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LIVRE QUATRIÈME. 



Cl COMMERCE LE QUART LIVRE DE MAITRE J EÀH FrOIS- 
SART QUI PARLE DES GUERRES ET NOBLES FAITS D’ARMES 

et Advenues de France, d’Angleterre et des pays 

d’entour, LEURS CONJOINTS ET ADHÉRENTS, DEPUIS L AN 
NOTRE SEIGNEUR MIL TROIS CENT QUATRE VINGT ET 
NEUF, ET PRIMES (d’ABORd) DE LA NOBLE FETE QUI FUT 

faite a Paris a l’entrée et venue de la reine 
Isabel de France femme au roi Charles le bien 

AIMÉ ET AUSSI DES JOUTES QUI Y FURENT FAITES ET DES 

présents de ceux de Paris. 


A. la requête, contemplation et plaisance de très 
liant et noble prince mon très cher seigneur et maî- 
tre Guy de Cliâtillon comte de Blois, sire d’Avênes, 
de Chimay, de Beaumont, de Sconehove et de la 
Gode; je, Jean Froissart, presbitérien (prêtre) et 

FROISSART. T. XIL I 
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LES CHRONIQUES (ïSSg) 

chapelain à mon très cher seigneur dessus nommé, 
et pour le temps de lors trésorier et chanoine de 
Chimay et de Lille en Flandres, me suis de nouvel 
réveillé et entré dedans ma forge pour ouvrer et 
forger en la haute et noble matière de laquelle du 
temps passé je me suis ensonnié (occupé), laquelle 
traite et propose les faits et les avenues des guerres 
de France et d’Angleterre et de tous leurs conjoints 
et leurs adhérents, si comme il appert clairement 
et pleinement par les traités qui sont clos j usques 
au jour de la présente date de mon réveil. 

Or considérez entre vous qui le lisez, ou le lirez, 
ou avez lu, ou orrez lire, comment je puis avoir 
sçu ni rassemblé tant de faits desquels je traite et 
propose en tant de parties. Et pour vous informer 
de la vérité, je le commençai jeune dès l’âge de 
vingt ans; et si, suis venu au monde avec les faits 
et les avenues; et si, y ai toujours pris grand’ plai- 
sance plus que à autre chose; et si, m’a Dieu donné 
tant de grâces que je ai été bien de toutes parties et 
des hôtels des rois, et par spécial de l'hôtel du roi 
Edouard d’Angleterre et de la noble reine sa femme 
madame Philippe de Haynaut reine d’Angleterre 
dame d’Irlande et d’Aquitaine, à laquelle en ma 
jeunesse je fus clerc; et la servois de beaux dittiés 
et traités amoureux ; et, pour l’amour du service de 
la noble et vaillant Dame à qui j’étois, tous autres 
grands seigneurs, rois, ducs, comtes, barons et 
chevaliers de quelque nation qu’ils fussent me 
airaoient et voyoient volontiers et me faisoient 
grand profit. Ainsi, au titre de la bonne dame et à 
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ses coûtages, et aux coulages des hauts seigneurs, 
en mon temps je cherchai la plus grand’partie de 
la chrétienté, voire qui à chercher fait; et partout 
où je venois je faisois enquête aux anciens cheva- 
liers et écuyers qui avoient été en faits d’armes et 
qui proprement en savoient parler; et aussi à aucuns 
hérauts de crédence pour vérifier et justifier toutes 
matières- Ainsi ai-je rassemblé la haute et noble 
liisloire et matière, et le gentil comte de Blois des- 
sus nommé y a rendu grand’peine; et tant comme 
je vivrai, par la grâce de Dieu je la continuerai; 
car comme plus y suis et plus y laboure et plus me 
plaît; car ainsi comme le gentil chevalier et écuyer 
qui aime les armes et en persévérant et continuant 
il s’y nourrit et parfait; ainsi en labourant et ou- 
vrant surcette matière je m’habilite et délite (plais). 

Vous devez ^ savoir que quand je, auteur de 
cette histoire, fus issu de l’hôtel le noble Gaston de 
Foix et retourné en Auvergne et en France, en la 
compagnie et route du gentil seigneur de la Rivière 
et de messire Guillaume de la Trémouille lesquels 
avoient amené la duchesse deBerry, madame Jeanne, 
de Boulogne, de-lez (près)leduc Jean de Berry son 
mari qui épousé l’avoit en la ville de Riom en Au- 
vergne, si comme il est contenu ci-dessus en notre 
histoire ; car à toutes ces choses je fus, si en puis 
bien parler; et je fus venu à Paris, je trouvai legen- 


(i)Tout ce prologue si élégamment écrit «voit été omis jusqu’ici 
dans toutes les éditions et traductions de Froissart, cependant je le 
trouve dans quatre manuscrits que j’ai sous les yeux. ]. A. B. 
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tii seigneur de Coucy un de mes seigneurs ^et maî- 
tres, qui nouvellement s’étoit marié à une jeune dame 
fille au seigneur et duc de Lorraine, lequel sire de 
Coucy me fit très bonne chère et me demanda des 
nouvelles deFoix, de Béarn, et du papeClémentd’A- 
vignon,et de ce mariage de Berry et de Boulogne, 
et de un sien grand ami, un mien seigneur et maî- 
tre aussi, le comte Béraud dauphin d’Auvergne. 
A toutes ses demandes je répondis de ce que je sça- 
vois et que j’avois vu , et tant qu’il m’en sçut gré et 
me dit: « Vous en viendrez avecques moi. Je m’en 
vais en Cambrésis en un châtel que leroi m’a donné 
que on appelle Crevecœur. C’est à deux lieues de 
Cambray et à neuf lieues de Valenciennes. » — 

« Monseigneur, dis-je, vous dites vérité. » Je me 
mis en sa route et compagnie et sur le chemin il me 
dit que l’évêque de Bayeux, le comte de Saint-Pol, 
mess ire Guillaumede Melunet messire JeanleMer- 
cier étoient à Boulogne envoyés de par le roi de 
Fiance et son conseil. Et d’autre part se tenoient à 
Calais depar le roiBichard d’Angleterre l’évêquede 
Durham, messire Guillaume de Montagu, le comte 
de Salsebrin (Salisbury),messireGuillatimedeBeau- 
camp, capitaine de Calais, messire Jean Clauvon, 
messire Nicole de Graworth(Dagworth) chevaliers 
et chambellans du roi d’Angleterre et Richard Ro- 
hale clerc et docteur en lois H Et se sont là tenus 


(l) Tous le? pleins pouvoirs donnés aux ambassadeurs des deux cours, 
■ont rapportés en entier, aussi bien que le traité de paix , dans le iFoedera 
Je Rymer, aux années 1 388 et 1 38g. On y voit que les pléuipo'entiaires 
françois étoient :Nichol, évêque de Bayeux, Waleran, comte de Ligny et 
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glus d’un mois, les uns à Boulogne les autres à Ca- 
lais , attendant ambassadeurs du royaume d’É- 
cosse qui pas n’étoient venus n’a pas six jours, car 
mon cousin'de saint Pol, m’en a écrit et a le roi de 
France envoyé devers le roi d’ Écosse et son conseil 
pourquoi il prit trêves; car les Anglois ne veulent 
donner milles trêves si les Escoty (Êcossois)ne sont 
enclos dedans. ». 

Ainsi chevauchant nous vinmes à Crevecœur; et 
Ê fus de-lez (près) lui trois jours, tant que je fus 
Reposé et rafraîchi, et puis pris congé, et vins à Va- 
lenciennes; et là fus quinze jours; et puis m’en 
partis et m’en allai en Hollande voir mon gentil maî- 
tre et seigneur le comte de Blois; et le trouvai à 
Escounehove (,) ; et me fit très bonne chère et me 
demanda des nouvelles. Je lui en dis assez de cel- 
les que je sçavois. Et fus de-lez (près) lui un mois» 
que là que à la Gode, et puis pris congé pour re- 
tourner en France et pour savoir la vérité de ce 
parlement qui se tenoit à Lolinghen des François 
et des Anglois, et aussi pour être à une très noble 


de Si. Pot* Raoul, sirede Rayneval, chambellan du toi de France, maître 
Jian Fanart Vidame de Rennes, maître Yves de Martrail, archidiacre 
de Diron dans l’église deLangres, maître Pierre Fresvel, mettre dea 
requêtes, Lancelot de Longuillers, sire d'Angodessnnt, le sire de Rem- 
bures et le sirede Disques. Les plénipotentiaires Anglois étoient: l’tvê- 
que de Durham, William Je Beaucbamp ,capitaiue de Calais, Jean Deve- 
reux, seoéihal de l’hôtel du roi d’Angleterre, Jean Clanvowe, Nicolas 
Daggvrorlh et maître Richard Rowliale, clerc et docteur eu lois. Wil- 
liam do Montage, comte de Sarisbirs (Salisbury) est adjoint a ces fondés 
de pouvoirs dans un autre acte sur la confirmation des trêves , daté dn 1 4 
mai i’ÎSq. J. A. B. 

(i)Schoeuhoren. J. A. B. 
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fête qui devoit être en la ville de Paris à la pre- 
mière entrée de la roine (reine) Isabel de France 
qui encore n’y avoit point entré Pour savoir lefond 
de toutes ces choses, je m’en retournai parmi Bra- 
bant, et fis tant que je me trouvai à Paris huit jours 
avant que la fête se tînt ni fît, tant eus-je de pour- 
véances des seigneurs de France et d’Écosse qui 
étoient venus au Parlement. Si m'acointai de mes- 
sire Guillaume de Melun qui m’en dit toute l’or- 
donnance, et comment le comte de Saint-Pol étoit 
passé outre en Angleterre pour voir le roi Richard 
son serourge (beau-frère) et pour conformer la 
trêve qui étoit donnée trois ans. « Mais il sera ici, 
comment que ce soit, à notre fête. » 

Je demandai au dit messire Guillaume de Melon 
quels seigneurs d’Écosse avoient été à ce parlement, 
et le demandois pour tant que en ma jeunesse je 
fus en Écosse et cherchai tout le royaume d’Écosse 
jusques à la sauvage Écosse P*; et eus en ce temps 
que je y fus et demeurai en la cour du roi David 
d’Écosse, la connoissance de la greigneur (majeure) 
partie des barons et chevaliers. 11 me répondit et dit: 
« l’Évêque de Bredanne^y a été, messire Jakemes 
et messire David de Lindesée et messire Gautier 
de saint Clar » Je mis tout en retenance et puis 


(i) Cest h dire te pays moutRgDenx, en langue angloise, Highlandt. 
J. A. B. 

(a) L'évêque d'Aberdeen. J. A. B. 

(3) James et David de L ndsay. J. A. B. 

(4) Le plus beau manuscrtde Froissart de la bibliothèque du Musée 
britannique, donne au litu de ces noms ceux d’Archibild et de Guil- 
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entendis à écrire et registrer tout ce que jevis et ouïs 
dire de vérité qjue avenu étoit à la fête, à l’entrée 
et venue à Paris de la reine Isabel de France dont 
Kor.donnance ainsi s’ensuit 

Le dimanche vingtième jour du mois d’août 
qui fut en Kan de grâce notre seigneur mil trois 
cent quatre vingt et neuf, avoit tant de peuple de- 
dans Paris, et dehors que merveille était du voir; 
et ce dimanche, à heure de relevée fut l’assemblée 
faite en la ville de saint Denis des hautes et nobles 
daines de France qui- la reine dévoient accompagner 
et des seigneurs qui les litières de la reine et des da- 
mes dévoient adestrer (accompagner). Et étoient des 
bourgeois de Paris douze cents tous à cheval et sur 
les champs rangés d’une part du chemin et de L’au- 
tre part, parés et vêtus tous d’un parement de gon- 
nes (robes) de baudequin. vert et vermeil. Et en- 

tra la reine Jeanne et sa fille la duchesse d’Orléans 
premièrement en Paris, ainsi que une heure après 
nonne, en litière couverte, bien accompagnées de 
seigneurs; et passèrent parmi la grand’ rue saint 
Denis; et vinrent au palais; et là les attendoit le 
roi. Et pour ce jour ces deux dames n’allèrent plus, 
avant 

Or se mirent la reine de France et les autres da- 
mes au chemin; la duchesse de Berry, la duchesse 


laume Je Lindsay et de Jean de St Clair. Les actes rapportes par Ry mer 
ne fout mention que du cardiual de Glasgow et de l'évéque de Duinbar. 
J. A. B. 

( 1 ) Les registres du parlement disent le 33 août. J. A. B; 

(3) Drap fait de Si d’or et de soie. 1 . A. B. 
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de Bourgogne, la duchesse de Touraine, la du- 
chesse de Bar, la comtesse de Nevers, la dame de 
Coucy , et toutes les dames et damoiselles,et par or- 
donnancent avoient toutes leurs litières pareilles si 
richement aournées (ornées) que rien n’y failloit. 
Mais laduchessede Touraine n’a voit point de litière 
pour lui (elle) différer des autres, ains (mais) étoit 
sur un palefroy très richement aourné (orné) jet che- 
vauchoit d’un lez (côté) et tout le pas; et n’al- 
loient les chevaux qui les litières menoient, et les. 
seigneurs qui les adextroient, que le petit pas. 

La litière de la reine de France étoit adextrée- 
( accompagnée) du duc de Touraine et du duc de 
Bourbon au premier chef ; et étoient eux six sei- 
gneursqui tenoientà la litière de la reine de France. 
Je vous ai nommé les premiers ; secondement et au 
milieu tenoient et adextroient la litière le duc de 
Berry et le duc de Bourgogne; et à la litière der- 
rière messire Pierre de Navarre et le comte d’Ostre- 
vant. Et je vous dis que la litière de la reine étoit 
très riche et bien ornée et toute découverte. 

Après venoit sur un palefroi très bien et riche- 
ment paré et orné et sans litière , la duchesse de 
Berry; et étoit adextrée et menée du comte de la 
Marcheetdu comte de Nevers;et alloient tout souef 
(doucement) le pas, et aussi faisoient ceux qui con- 
duisoient les litières. 

Après venoient en litière toute découverte ma- 
dame de Bourgogne et Marguerite deHainaut com- 
tesse de Nevers sa fille; et étoit la litière menée et 
et adextrée de messire Henry de Bar et du comte de 
de Namur le jeune nommé messire Guillaume. 


Digitized by Google 



( j.388) DE JEAN FROISSÀRT. 9 

Après venoit, en litière toute découverte derrière, 
madame d’Orléans. Car eucore étoit la duchesse: 
d.’OrIéans sur ua palefroi très bien et richement 
paré devant la duchesse deBaret sali Ile, fille au sei- 
gneur de Coucyjet menoient ma dite dame d’Or- 
léans messire Jaquemes de Bourbon et mcssirc Phi- 
lippe d’Artois. 

Après venoient les autres dames dessusnommées, 
ta duchesse de Bar et sa fille ; et étoient adextrées 
de messire Charles de la Breth (Albret) et du sei- 
gneur de Coucy. 

Des autres dames et damoisclles qui venoient 
derrière, sur chars couverts et sur palefrois, n’est- 
il nulle mention, et des chevaliers qui les sui voient 
Et vous dis que sergents d’armes et officiers du 
roi étoient tous embesognés à faire voie et rompre 
la presse et les gens. Tant y avoit grand peuple 
sur les rues que il sembloit que tout le monde fût 
là mandé. 

A la première porte de saint Denis, ainsi que on. 
entre dedans Paris,etque on dità la bastide, yavoit 
un ciel toutestellé (étoilé), et dedans ce ciel jeunes 
enfants appareillés et mis en ordonnance d’anges, 
lesquels enfants chantoient moult mélodieusement 
et doucement. Et avec tout ce il y avoit une image 
de Notre-Dame qui tenoit par figure son petit en- 
fant lequel enfant s’ébattoit par soi à un moulinet 
fait d’une grosse noix , et étoit haut le ciel et armoyé 
très richement des armes de France et de Bavière à 
un soleil d’or resplendissant et donnant ses rais. 
Et cil (ce) soleil d’or rayant étoit la devise du roi 
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et pour la fête des joûtes (,) . Lesquelles choses la 
reine de France et les dames, en passant outre et 
dessous la porte, virent moult volontiers j et aussi- 
firent toutes gens qui par là passèrent. 

Après ce vu, la reine de- France et les dames vin- 
rent tout le petit pas devant la fontaine en la rue 
saint Denis, laquelle étoit toute couverte et parée 
sur un drap de fin azur, peint et semé de fleurs de 
lis d’or, et les piliers qui environnoient la fontaine 
armoyés des armes de plusieurs hauts et notables 
seigneurs du rojaurae de France; et donnoit cette 
fontaine par ses conduits claret et piment très 
bon et par grands rieus (ruisseaux); et avoit là, au- 
tour de la fontaine, jeunes filles très richement- 


( i) Louis XIV prit aussi U même devise avec la légende : Ncc plurilus . 
impur, a J. A. B. 

( 2 ) Le clairet et le piment ctoient des vins de liqueurs. Pimeut était le 
nom général qui désignait la liqueur dans laquelle entraient les épice-, 
ries et les aromates d’Asie. Les deux sortes de piment les plus usitées 
étoient le clairet et l'hjrppocr as. On appelait vin clairet celui qui n’était 
ni rouge ni blanc, ht clairet qu’il na faut pas confondre avec le vin 
clairet, se fiiisoit avec cette sorte de vin et du miel. « Si aucun, dit 
» Boutillier dans sa somme rurale, avoit fait claret de son vin et d’autre 
» miel , sachtzquc celui quia fait la chose, endoit être le sire. «L’hyppo- 
cras se faitoit avec toutes sortes de vinset eu général avec du vin deGrèoe. 
Voici la recette qu’ Armand de Villeneuve, célèbre médecin du troi- 
sième siècle, donne pour l’Iay ppocras. « Prenez cubèbes , cloua de girolfle, 
» noix muscade, raisins secs, de chacun trois onces; enveloppez le tout 
a dans an linge; faites le bouillir dans trois litres de bon vin jusqu 'à co 
« qu’elles soient réduites à deux et ajoutez du sucre. » L’byppocras étoit 
particulièrement estimé et se buvoit h jtîtn. Jusqu’k la fin du dernier siè- 
cle il étoit d’usage d’en distribuer des flacons k lacour. Olivier deSerre 
(Théâtre d'agriculture, t. 2 . p, 6i3 et suiv. ) donne plusieurs recettes 
pour faire l’hyppocras. (Voyez Legrand d’Aussy). Vie privée des François 
t. 3. P. 65 et suiv. J. A. B. 
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ornées, et sur leurs chefs chapeaux d’or bons et 
riches lesquelles chantoient très mélodieusement. 
Douce chose et plaisante étoit à l’ouïdt Et tenoient 
en leurs mains hanaps d’or et coupes d’or ; et 
offroient et dounoient à boire à tous ceux qui boire 
vouloient Et en passant devant elles la reine de 
France s’arrêta et les regarda moult volontiers et 
se réjouit de l’ordonnance; et aussi firent toutes 
les autres dames et damoiselles et tous ceux et 
celles qui les virent. 

Après, dessous le moutierde la trinité, sur la rue 
avoit un escharfaut (échafaud), et sur l’escharfaut 
uncl)âtel,et là au long de l’escharfaut étoit ordonné 
le pas du roi Sal-Hadin et tous faits de personnages, 
les Chrétiens d’une part etles Sarrasins d’autre part; 
et là étoient, par personnages, tousles seigneurs de 
nom qui jadis au pas Sal-Hadin furent,.et armoyés 
de leurs armes, ainsi que pour le temps de adonc ils 
s’armoient; et un petit en sus d’eux, étoit, par per- 
sonnage, le roi de France, et entour de lui douze 
pairs de France et tous armoyés de leurs armes. Et 
quand la reine de France fut amenée si avant en sa 
litière que devant l’escharfaut où ces ordonnances 
étoient, le roi Richard se départit de ses compa- 
gnons et s’en vint au roi de France et demanda 
congé pour aller assaillir les Sarrasins et le roi lui 
donna. Ce congé pris, le roi Richard s’en retourna 
devers ses douze compagnons, et lors se mirent eu 


( i) Grandes coupes. J. A. B. 

(a; Le personuage qui représentait Richard cœur de Lion. J. A. B. 
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ordonnance et allèrent incontinent assaillir- le rot 
Sal-Hadin et«ses Sarrasins ; et là y eut par ébatte-- 
ment grand’ bataille ; et dura une bonne espace^et 
tout ce fut vu moult volontiers. 

Et puis passèrent outre et vinrent h la; seconde- 
porte de Saint Denis H et là y avoit un châtel. 
ordonné, si comme à la première porte, et un ciel nu, 
et tout estellé (étoilé) très richement, et Dieu, par 
figure, séant en sa majesté,. le père, le fils et le saint 
esprit; et là, dedans ce ciel, jeunes enfants de chœur 
lesquels chantoient moult doucement en formes- 
d’anges, laquelle chose on véoit et oyoit moult vo- 
lontiers. Et à ce que la reine passa dedans sa litière 
dessous, la porte de paradis ouvrit et deux anges, 
issirent hors, en eux avalant; et tenoient en leurs 
mains une très riche couronne d’ôr garnie de pier- 
res précieuses, et la mirent les deux anges et l’assi- 
rent moult doucement sur le chef de la reine, en. 
chantant tels vers: 

Dame enclose entre fleurs de lis,. 

Roïne êtes vous de Paris 

De France et de tout le pays. 

Nous en râlions en paradis. 

Ap rès trouvèrent les seigneurs et les dames devant 
la chapelle Saint Jacques un escharfaut (échafaud) 
fait et ordonné très richement, séantau dextre,aiusi 
comme ils y alloient et étoient, ledit escharfaut cou- 

(i) Denis Sauvape dit que cette seconde porte appelée Ia porleaux 
peintres fut démoli* sous François I er . J. A. B. 
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■vert de draps de haute lice et encourtiné à manière 
d’une chambre* et dedans cette chambre avoient 
hommes qui sonnoient une orgue moult douce- 
ment. -Et sachiez que toute la-grand’rue Saint Denis 
étoit couverte à ciel de draps camelots et desoie 
si richement comme si on eût les draps pour néant 
ou que on fût en Alexandrie ou à Damas. 

Et je, auteur de ce livre, qui fus présent à toutes 
ces choses, quand j’en vis si grand’foison, je me 
merveillai oùl’on en avoit tant pris; et toutes les 
maisons*, à deux côtés de la grand’rua Saint Denis 
jusques en Châtelet voire jusques au grand pont de 
Paris w étoient parées et vêtues de draps de haute 
lice de diverses histoires, dont grand’plaisance et 
oubliance étoit au voir; et ainsi tout le petit pas 
s’en vinrent les dames en leurs litières et les sei- 
gneurs qui les menoient jusques à la porte du châ- 
telet de Paris; et là s’arrêtèrent pour voir autres 
belles ordonnances que ils trouvèrent devant la 
porte. 

A la porte du châtelet de Paris avoit un châtel 
ouvré et charpenté de bois et de guérites faites aussi 
fortes que pour durer quarante ans; et là avoit, à 
chacun des créneaux, un homme d’armes armé de 
toutes pièces, et sur le châtel un lit paré et or- 
donné et encourtiné aussi richement de toutes 
choses comme pour la chambre du roi. Et étoit appelé 
ce lit, le lit de justice; et là en ce lit, par figure et 
par personnage, gissoit madame Sainte Anne. 

» 

(i) PoutNotrc-Daaie. J. A. B. 
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An plain de cecliâtel qui étoit contenant grand’es- 
pace avoit une garenne et grand’ foison de ramée, 
et dedans la ramée grand’foison de lièvres, de con- 
nils (lapins) et d’oisillons qui voloient hors et y 
revoloient à sauf garant pour la doute du peuple 
qu’ils véoient. Et de ce bois et ramée, du côté où 
les dames vinrent, issit un grand blanc cerf devers 
le lit de justice. D’autre part issirent hors du bois 
et de la ramée un lion et un aigle faits très propre- 
ment ; et approchoient fièrement ce cerf et le lit de 
justice. Lors issirent hors du bois et de la ramée 
jeunes pucelles, environ douze, très richement 
parées en chapelets d’or, tenant épées toutes nues 
en leurs mains, et se mirent entre le cerf et l’aigle 
et le lion et montrèrent que à l’épée elles vouloient 
garder le cerf et le lion de justice ; laquelle ordon- 
nance la reine et les dames et les seigneurs virent 
moult volontiers j et puis passèrent outre en appro- 
chant le grand pont de Paris, lequel étoit couvert 
et paré si richement que rien on n 'y sçùt ni pût 
amender, et couvert d’un ciel estellé (étoilé) et de 
vert et de vermeil samis. Et jusques à l’église Notre- 
Dame étoient les rues parées; et quand les dames 
eurent passé le grand pont de Paris en approchant 
la grand’église Notre-Dame il étoit jà tard, car les 
chevaux et ceux qui les dames menoient en les li- 
tières n’alloientni avoient allé, depuis qu’ils dépar- 
tirent de Saint Denis, que le petit pas. 

Le grand pont de Paris étoit tout au long cou- 

\ 

(i) Aujourd'hui jiont Nolrc-Dame. J. A. B. 
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vert et estellé (étoilé) de vert el de blanc cendal 
et avant que la reiue de France, les dames ni les 
seigneurs entrassent dedans l’église Notre-Dame, 
elle trouva sur son chemin autres jeux qui grande- 
ment lui vinrent à plaisance. Et aussi firent-ils à 
tous ceux et celles qui les virent jet je vous dirai 
que ce fut. 

Bien un mois devant la venue de la reine en 
Paris un maîtreengigneur^ d’appertise et de la na- 
tion de Genève, sus la haute tour de l’église Notre- 
Dame de Paris et tout au plus haut, avoit attaché 
une corde j laquelle corde comprenoit moult loin et 
par dessus les maisons j et s’en venoit tout haut, et 
étoit attachée sur la plus haute maison du pontSaint 
Michel; et ainsi comme la reine et les autres dames 
passoient et étoient en la grand’rue Notre-Dame, cil 
(ce) maître, pour ce que il étoit tard, portant deux 
cierges ardents en ses mains issit (sortit) hors de 
son escliarfaut (échafaud) lequel étoit fait sur la 
haute tour de Notre-Dame et s’assit sus celle; et 
tout chantant, sus la corde il s’en vint au long de 
la grand’rue; dont cils (ceux) et celles qui le 
véoient s’émerveilloient comment ce se pouvoit faire 
et cil (celui-ci) toujours portant les deux cierges al- 
lumés, lesquels on pouvoit voir tout au long de 
Paris et au dehors de Paris deux ou trois lieues loin 
moult fit d’apperlises; tant que la légèreté de lui et 
ses œuvres furent moult prisées 

(i)Sorlc d’é'offe fort estimée alors. I. A. B. 

(a) Ingénieur. Inventeur. J. A. B. 

(î)Cette meme circonstance est rapportée par les grandes Chroniijues 
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En devant l’église Notre-Dame, en la place, l’é- 
vêque de Paris étoit revêtu des armes notre sei- 
gneur, et tout le collège aussi où moult avoirt grand 
clergé; et là descendit la reine; et la mirent jus et 
hors de sa litière les quatre duc qui là étoient Ber- 
ry, Bourgogne, Touraine et Bourbon. Et pareille- 
ment toutes les autres dames furent mises hors de 
leurs litières, et celles qui à cheval étoient jus de 
leurs palefrois; et par ordonnance elles entrèrent 
en l’église, l’évêque et le clergé devant qui chan- 
toient haut et clair à la louange de dieu et de la 
vierge Marie. 


de St. Denis, avec quelques antres détails. Voici le récit des grandes 
chroniques. 

« L'un 1 38g, le roi voulut que la reine sa femme entrât b Paris, et 
ce il fît notifier et b savoir à ceux de la ville de Paris afin qu’ils se prépa- 
rassent. Et furent toutes les rues tendues par lesquelles elle devoit passer, 
ety avoit à un chacun carrefour, diverses histoires et fontaines jetant 
eau, vin et lait. Ceux de Paris allèrent au devant avec le prc’vôt des 
marchands à grand’multitudc de peuple criant: Noël. Le pont des chan- 
ges par où elle passa étoit tout tendu d'un taffetas bleu b fleurs de lys 
d’or. Et y avoit un homme assez léger, habillé ea guise d’un ange, lequel 
par engins s’en vint des tours de Notre-Dame b l'endroit du dit pout, et 
y entra par une fente de la dite couverture à l'heure que la reine passoit 
et lui mit une belle couronne sur la tète, et puis par les habillements qui 
étoient faits, fut retiré par la dite fente comme s'il s’en retournât de soi- 
raéme au ciel. Devant le grand Châtelet avoit un beau lit tendu et bien 
ordonné de tapisserie d’azur b fleurs de lys d’or , et disoit-on qu’il étoi t 
fait pour représentation du lit de justice, et étoit bien grandement et 
richement paré et habillé. Etau milieu avoit uu cerf bien grand de la 
mesure de celui du palais, tout blanc, fait artificiellement, les cornes 
dorées, une- couronne d’or au col, et étoit tellement fait et composé, 
qu’d y avoit an homme qu’on ne véoit point qui lui faisoit remuer les 
yeux et tous les membres, et au cou lesarmesdu roi pendues, c’estbsa- 
voir, l’écu d’azur 'a trois fleurs de lys d’or bien richement fait, et sur le 
lit , auprès le cerf, aux pieds de devant dextre, fit prendre au cerfl’épée, 
et la tenoit toute droite et la faisoit trembler. J. A. B. 
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La reine de France fut adextrée et menée parmi 
l’église et le chœur jusques au grand autel et là se 
mit à genoux et fit les oraisons, ainsi que bon lui 
sembla, et donna et offrit à la trésorerie de Notre- 
Dame quatre draps d’or et la belle couronne que les 
anges lui avoient posée sur le chef à la porte de 
Paris en entrant, si comme il est ici dessus contenu 
et tantôt furent appareillés messire Jean de la Ri- 
vière et messire Jean le Mercier qui lui en baillèrent 
lyie plus riche assez que celle ne fut, et lui assirent 
sur le chef l’évêque de Paris el les quatre ducs dessus 
nommés. 

Tout ce fait, on se mit en retour parmi l’église j et 
furent la reine et les dames remises sur leurs litières 
comme devante! là avoit plus de cinq cents cierges 
ardents tous^car il étoit jà tard. Si furent en tel arroi 
amenées au palais de Paris où le roi étoit, et la reine 
Jeanne, et la duchesse d’Orléans sa fille qui là h-s 
attendoient. Et là descendirent les dames jus de 
leurs litières et furent menées chacune à son ordon- 
nance en chambres parties mais les seigneurs re- 
tournèrent à leurs hôtels après le6 danses 

(i)It est étonnant que Froissart qui étoit si «mi de toutes les aventure* 
qui avoient un air un peu romanesque, n’ait pas rapporté l’anecdote 
suivante que je tire des Grandes Chroniques de St. Denis. 

« Au roi fut rapporté que on faisoit les dites préparations , et dit h Sa- 
rojsjr, un de ceux qui étoient le plus prés de lui: a Sevoipjr.jetc prie que tu 
montes sur mon bon cheval, et je monterai derrière loi; et nous habillons 
tellement qu’on ne nous commisse poiut; et allons voir l’entrée de ma 
femme. » Et combien que Savoisy lit son devoir de le démouvoir, toute- 
fois, le roi voulut et loi commanda que ainsi fût fait. Si fit Savoisy ce 
que le roi lui avoit commandé, et se déguisa le plus bel qu’il put, et si 
monta sur un fort cheval, le roi derrière lui. Et ainsi s’en allèrent par la 

FROISSART. T. XU. 2 
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A lendemain, le lundi, donna le roi à dîner 
en le palais de Paris aux dames dont il y 
avoit très grand' foison. Et à heure de haute messe 
la reine de France fut adextrée et amenée des 
quatre ducs dessus nommés en la sainte cha- 
pelle du palais, et fut à la messe sacrée et en- 
jointe, ainsi comme reine de France le doit être, -et 
fit l'office de la dite messe l’archevêque de Rouen 
qui pour lors s’appeloit messire Guillaume de 
Viane (Vienne) 

Après la messe, qui fut bien chantée et solemnel- 
lement, le roi de France et la reine retournèrent en 
leurs chambres et toutes les dames aussi qui cham- 
bres en le palais avoient. Assez tôt après le retour 
de la messe le roi et la reine de France entrèrent en 
la salle et toutes les dames. 

Vous devez savoir que la grand’ table de marbre 
qui continuellement est au palais ni point ne se 
bouge étoit renforcée d’une grosse planche de 
chêne épaisse de quatre polz (pouces), laquelle 


ville en divers lieux et se avancèrent pour venir au Châtelet h l'heure 
que la reine passoit , où il y avoit moult de peuple et grand’presse , et se 
bouta Savoisy le plus près qu'il put. Et y avoit foison de sergents de 
tous côtés k grosses bou laies, lesquels pour défendre la presse qu'on ne 
fit nulle violence au lit où étoit le cerf, frappoient d’un côté et d’autre 
de leurs boulaies, bien et fort. Et s’eBorçoient toujours d’approcher le roi 
et Savoisy. Et les sergents qui ne connoissoient le roi ni Savoisy frap- 
poient de leurs boulaies sur eux. et en eut le roi plusieurs coups et 
horions sur les épaules bien assez Et au soir en la présence des dames 
et damoisellea , fut la chose sçue et recitée; et s’en commença-'-on bien 
à farcer et le roi même se farçoit des horions qu’il avoit reçus. » 
J. A. B. 


Digitized by Google 


(i38g) DE JEAN FROISSA RT. 19 

table éloit couverte pour dîner sus. En sus de la 
grand’ table, encontre un des piliers, étoit le dres- 
soir du roi, grand , bel et bien paré, couvert et orné 
de vaisselle d’or et d’argent et bieu convoité de plu- 
sieurs qui ce jour le virent Devant la table du roi, « 
toutau long descendant avoit unes bailles(barrières) 
de gros merrien par raison à trois entrées; et là 
étoientsergeuts d’armes, huissiers du roi etmassiers 
moult grand’ toison qui les entrées gardoientàla fin 
que nul 11’y entrât si il n’étoit ordonné pour servir * 
table. Car vous devez savoir, et vérité fut, que en la 
dite salle avoit si grand peuple et telle presse de 
gens que on nesepouvoit retourner fors à grand’ 
peine. Ménestrels étoient là à grand’ foison qui ou- 
vroient de leurs métiers de ce que chacun sa voit 
faire. Le roi, prélats et dames lavèrent. L’on s’assit 
à table; et fut l’assiette telle. Pour la haute table du 
roi l’évêque deNoyon faisoit le chef, et puis l’évêque 
de Langres ; et puis delez (près) le roi l’archevêque 
de Rouen. Et puis le roi de France qui séoit en un 
surcottout ouvert de vermeil veluel(velours)fourré 
d’hermine, la couronne d’or très riche sur son chef. 
Après le roi, un petit en sus, séoit la reine de 
France, couronnée aussi de couronne d’or moult 
riche. Après la reine séoit le roi d’Arménie (l) , et 
puis la duchesse de Berry, et puis la duchesse de 
Bourgogue, et puis la duchesse deTouraine,et puis 
madame de Neveis, et puis mademoiselle Bonne de 


(1) Leon VI de U famille de» Lu«ignan. Voyez noie Ir«. p. I«\ t. , 0 . 
de Froissart. J. A. B. 
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Bar, et puis la dame de Coucy,et puis mademoiselle 
Marie de Harcourt. Plus n’en y avoit à la haute 
table du roi fors encore, tout dessous, la dame de 
Sully femme à messire Guy de la Trimouille. 

* A deux autres tables, tout environ le palais , 
séoient plus de cinq-cents damoiselles ;mais la presse 
y étoit si grande que à peine ne les put-on servir. 
Des mets qui étoient grands et notables, ne vousai-je 
quefairede tenircorapte; mais je vousparleraides en- 
tremets qui y furent, qui si bien étoient ordonnés 
que on ne pourroit mieux; et eût été pour le roi et 
pour les dames très grand’ plaisance à voir si cils 
(ceux) qui entrepris avoient à jouer pussent avoir 
joué. 

Au milieu du palais avoit un château ouvré et 
charpenté en carrure de quarante pieds de haut et 
de vingt pieds de long et de vingt pieds d’aîle ; et 
avoit quatre tours sur les quatre quartiers; et une 
tour plus haute assez au milieu du châtel ; et 
étoit figuré le châtel pour la cité de Troie la 
grand’ et la tour du milieu pour le palais de llion. 
Et là étoient en pennons les armes des Troyens, 
telles que du roi Priam, du preux Hector son fils et 
de ses autres enfants, et aussi des rois et des prin- 
ces qui enclos furent en Troie avecques eux. Et 
alloit ce châtel sur quatre roues qui tournoient 
par dedans moult subtilement. Et vinrent ce châ- 
teau requerre (attaquer) et assaillir autres gens 
d’un lez (côté) qui étoient en un pavillon, lequel 
pareillement alloit sur roues couvertement et sub- 
tilement, car on ne véoit rien du mouvement; et là 


V 
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étoient les armoiries des rojs deGcèce, et d’ailleurs 
qui mirent le siège jadis devant Troie. Encore 
y avoit, si comme en leur aide, une uef très pro- 
prement faite, où bien pouvoient être cent hommes 
d'armes; et tout par l’art et engin des roues se mou- 
voèent ces trois choses, le châtel,. la nef et le pavil- 
lon. Et eut de ceux de la nef et du pavillon grand 
assaut d’un lez(côté)à ceux du châtel, et de ceux 
du châtel aux dessus dits grand’ défense. Mais 
Fébattementne put longuement durer pour la cause 
de la grand’presse de gens qui l’environnoient. Et 
là eut des gens par la chaleur échauffés et par presse 
moult mésaisés. Et fut une table séant au lez (côté) 
devers l’huis de parlement où grand’ foison de dames 
et damoiselles étoient assises, de force ruée par terre; 
et convint les dames et damoiselles qui y séoient 
soudainement et sans arroy lever par l’échaufà 
fement de la presse et de la grand’ chaleur qui étoit 
au palais. La reine de France fut sur le point d’être 
moult raésaisée; et convint une verrière (fenêtre) 
rompre qui étoit derrière li (elle) pour avoir vent et 
air. La dame deCoucy fut pareillement trop fort mé- 
saisée. Le roi de France s’aperçut bien de cette af 
faire; si commanda à cesser. On cessa et furent les 
tables levées et abattues soudainement , pour les 
dames et damoiselles être au large. On se délivra de 
donner vin et épices. Et se retrait (retira) chacun et 
chacune tantôt que le roi et la reine furent retraits 
en leurs chambres. Aucunes dames demeurèrent au 
palais et aucunes s’en retournèrent en leurs hôtels en 
la ville pour être mieux à leur aise, car elles avoient 
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été de chaleur et de presse trop fort grevées. La 
dame de Coucy retourna à son hôtel et là se tint 
jusques sur le tard. 

Sur le point de cinq heures, la reine de France 
accompagnée des duchesses dessus nommées, se dé- 
partit du palais de Paris et s’en vint en sa litière 
découverte parmi les rues au plus long, et les dames 
aussi en leurs litières et sur leurs pallefrois, et vin- 
rent à l’hôtel du roi que on dit Saint-Pol sur Seine. 
En la compagnie de la reine et des dames avoit 
plus de mille chevaux. Et le roi de France entra 
en unbâlel sur Seine au palais, et se fit anavier ^ 
parmi la rivière jusques à Saint-Pol; auquel hôtel 
de Saint-Pol, pourquoi qu’il soit grand assez etbien 
amanandé (habité), on avoit fait faire en la cour qui 
contient grand’place, ainsi que on entre ens par la 
porte de Seine, et charpenté une très haute salle 
laquelle étoit toute couverte de draps écrus de Nor- 
mandie, lesquels draps on avoit fait venir de plu- 
sieurs lieux; et les parois étoient parées et couver- 
tes à l’environ de draps de haute lice d’étranges his- 
toires lesquelles on véoit moult volontiers; et de- 
dans cette salle donna le roi à souper aux dames, 
mais la reine demeura en ses chambres et là soupa; 
et point ne se montra cette nuit. Et les autres da- 
mes, le roi et les seigneurs dansèrent et s’ébattirent 
toute la nuit jusques sur le point du jour que les 
fêtes cessèrent; et retournèrent chacun en son lieu 
pour dormir et reposer, car bien étoit heure. 


(i)Conduire par eau. J. A. B. 


\ 
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Or vous vueil parler des dons et des présents que 
les Parisiens firent le mardi devant dîner à la reine 
de Frauce et àla duchesses de Touraine qui nou- 
vellement étoit venue en France et issue hors de 
Lombardie, car celle étoit fiHe au seigneur de Mi- 
lan; et l’avoit en cet an même épousée le duc Louis 
de Touraine; et encore n’avoit la jeune dame, qui 
s’appeloit Valentine, entré en la cité deParis quand 
elle y entra premièrement en la compagnie de la 
reine de France; si lui dévoient les Bourgeois de Pa- 
ris par raison sa bien venue. 

Vous devez sçavoir que le mardi, sur le point de 
douze heures, vinrent les bourgeois de Paris, en- 
viron quarante» tous des plus notables, vêtus d’uns 
draps tous pareils à l’hôtel du roi à saint-Pol, et ap- 
portèrent ce présent qu’ils firent à la reine tout au 
long de Paris. Et étoit le présent en une litière très 
richement ouvrée; et portoient la litière deux forts 
hommes, ordonnés et appareillés très proprement 
comme hommes sauvages, et étoit la litière cou- 
verte d’un ciel fait d’un délié crêpe de soie parquoi 
tout parmi on pouvoit bien voir les joyaux qui sur 
la litière étoient. Eux venus à saint-Pol, ils se adres- 
sèrent premièrement devers la chambre du roi qui 
étoit tout ouverte et appareillée pour eux recevoir, 
caron savoit jà bien leur venue; et toujours est 
bien venu qui apporte. Et mirent les bourgeois qui 
le présent firent la litière jus sur deux tréteaux en 
my (milieu)la chambre, et se agenouillèrent devant 
le roi en disant ainsi: « Très cher sire et noble roi, 
vos bourgeois de Paris vous présentent au joyeux 


J: . 
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avènement de votre règne tous ces joyaux qui sont 
sur cette litière « — « Grand mercy, répondit le 
roi, bonnes gens, ils sont beaux et riches. » Donc se 
levèrent les bourgeois et se retrairent (retirèrent) 
arrière, ce fait, prirent congé et le roi leur donna. 
Quand ils furent partis, le roi dit à messire Guil- 
laume des Bordes et à Montagu qui étoient de-lez 
(près) lui: « Allons voir de plus près les présents 
quels ils sont. » 

Ils vinrent jusques à la litière et regardèrent sus. 

Or vueil (veux)-je dire tout ce qui sur la litière 
étoitet dont on avoit fait présent au roi. Première- 
ment ily avoit quatre pots d’or, quatre trempoirs 
d’orçtsix plats d’or. Et pesoient toutes ces vaisselles 
cent et cinquante marcs d’or. 

Pareillement autres bourgeois de Paris très ri- 
chement parés et vêtus tous d’uns draps vinrent de- 
vers la reine de France et lui firent présents sur 
une litière qui fut apportée en sa chambre et re- 
commandèrent la cité et les hommes de Paris à li 
(elle) j auquel présent avoit une nef d’or, deux 
grands flacons d’or, deux drageoirs d’or, deux sa- 
lières d’or, six pots d’or, six trempoirs d’or, douze 
lampes d’argent, deux douzaines d’écuelles d’ar- 
gent, six grands plats d’argent, deux bassins d’ar- 
gent, et y eut en somme pour trois cents marcs, que 
d’or que d’argeut. Et fut ce présent apporté en la 
chambre de la reine en une litière si comme ici des- 
sus est dit par deux hommes, lesquels étoient figu- 
rés, l’un en la forme d’un ours et l’autre en la 
forme d’une licorne. 
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Le tiers présent fut apporté semblablement en la. 
chambre de la duchesses de Touraine par deux, 
hommes figurés en la forme de Mau res r noircis les 
viaires (visages), et bien richement vêtus, touailks 
(serviettes) blanches enveloppées parmi leur ckeüs, 
si comme si ce fussent Sarrasins ouTartares. Et étoit 
la litière belle et riche, et couverte d’un délié cou- 
vrechef de soie comme les autres, et aconvoyée (ac- 
compagnée)et adextrée de douze bourgeois de Paris 
vêtus moult richement et tous d’un parement, les- 
quels firent le présenta la duchesse dessus dite; au- 
quel présent avoit une nef d’or, un grand pot d’or, 
deux drageoirs d’or, deux grands plats d’or, deux 
salières d T or, six pots d’argent, six [fiais d’argent, 
deux douzaines d’écuelles d’argent, deux douzaines 
de salières d’argent, deux douzaines de tasses d’ar- 
gent; et y avoit en somme, que d’or que d’argent, 
de deux cents mares. Le présent réjouit grande- 
ment la duchesse de Touraine; et ce fut raison, car 
il étoit beau et riche; et remercia grandement et 
sagemeut ceux qui présenté l’avoient, et la bonne 
ville de Paris de qui le profit venoit 

Ainsi en ce jour, qui fut nommé mardi, furent 
faits donnés et présentés au roi, à la reine et à la 
duchesse de Touraine ces trois présents. Or consi- 
dérez la grand’ valeur des présents et aussi la puis- 
sance des Parisiens; car il me fut dit, je auteur de 
cette histoire qui tous les présents vis, que ils avoient 
coûté plus de soixante raille couronnes d’or *'). 

(i) Le moine anonyme de Saint-Denis dit que ta ville de Paris espéroif, 
en taisant ces mugu. tiques présents, gagner tes bouses grave* de la reine et 
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Ces présents faits et présentés il fut heure d’aller 
dîner ; mais ce jour ; le roi, les dames et les seigneurs 
dînèrent en chambre pour plus légèrement avoir 
fait; car sur le point de trois heures après dîner 
l’on se devoit traire au champ de sainte Catherine; 
et là étoit l’appareil fait et ordonné très grand-pour 
jouter, de loges et* débours (échafauds) ouvrés et 
charpentés pour la reine et les dames. Or vou9 
vueil (veux) nommer par ordonnance les chevaliers 
qui étoient dedans et s’appeloient les Chevaliers, 
du soleil d’or. Et quoique ce fût pour ces jours 
la devise du roi, si étoit le roi de ceux de dehors, et 
joûta comme les autres à forain pourconquerre le 
prix par armes. Il en pouveit avoir l’aventure. Et 
étoient les chevaliers eux trente. 

Tout premier le duc de Berry ; secondement le 
duc de Bourgogne, le duc de Bourhon, le comte de 
la Marche, messire Jaquemart de Bourbon son frère, 
messire Guillaume de Namur, messire Olivier de 
Ctisson connétable de France , messire Jean de 
Vienne, messire Jaqueme de Vienne seigneur de 
Pagny, messire Guy de la Trimouille, messire Guil- 
laume son frère, messire Philippe de Bar, le sei- 


la décider h faire ses couches h Paris pour obteuir par ce moyen quelque 
diminution des irnp&ts; «mais il en arriva tout autrement, ajoute- 1- il. Le 
roi emmena la reine on rehaussa la gabelle et l’on décria encore la. morte 
Haie d’argent de in et de 4 deniers qui couroit depuis le règne de Charles 
V, avec défense de la passer sous peine de la vie; et comme c’é'oit la 
monnoie du petit peuple et dea mendiants, ils en furent l’espace de plue 
dequii.se jours dans la nécessité, pour n’avoir pas de quoi rien acheter de 
tout ce qui étoit nécessaire k leur vie et k leur entretien. «(Moine de Saint- 
Denis, traducl ion de le Laboureur, t !.. p. >75 ). J. A. B. 
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gneiir de Rochefort Breton, le seigneur de Rais, le 
seigneur de Beaumanoir, messirc Jean de Bar- 
bançon dit l’Ardenois, le Ha7.1e de Flandre, le 
seigneur de Courcy Normand , mossire Jean des 
Barres, le seigneur de Nantouillet, le seigneur de 
Rochefoucault, le seigneur de Garencières, messire 
Jean Harpedane, le baron d’ivery; messire Guil- 
laume Marciel, messire Régnault de Roye, messire 
Geoffroy de Charny, messire Gharles de Hangiers 
et messire Guillaume de Lignac. 

Tous ces chevaliers étoient armés et parés en 
leurs targes du ray du soleil; et furent sur le point 
de trois heures après dîner en la place de sainte 
Catherine; et jà étoient venues les dames, la reine 
de France toute première. Et fut amenée jusques là 
en un char couvert si riche que pour le corps de 
lui (elle), et les autres dames et duchesses, chacune 
en très grand arroy. Et montèrent, et entrèrent 
ens ès échafauds qui ordonnés étoient pour elles. 

Après vint le roi de France tout appareillé pour 
jouter, lequel métier il faisoit moult volontiers; et 
quand il entra sur le champ, vous devez sçavoir que 
il étoit bien accompagné et arré (orné) de ce que 
à lui appartenoit. Si commencèrent les joutes et les 
«battements grands et roidcs , car grand’ foison de 
seigneurs y avoit de tous pays. Et vous disque 
messire Guillaume de Hainaot comte d’Ostrevant 
jouta moult bien; et aussi firent les chevaliers qui 
avec lui venus étoient: le sire de Gommegnies, 
messire Jean d’Audreguies, le sire de Chaut lin , 
messire Ancel de Trasseguies et messire Clinquart 
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de Heremes. Tous le firent bien à la louange des. 
dames. Et aussi joûta moult bien le duc d’Irlande 
qui pour ces joui s se tenoit en France de-lez (près) 
le roi, car il y avoit été mandé. Aussi joûta moult 
bien un chevalier allemand dessus le Rhin qui. 
s’appeloit messire Servais de Mirande. 

Si furent ces joutes fortes et roides et bien joû- 
tées. Mais il y avoit tant de chevaliers que à peine 
se pouvoient ils assener de plein coup; et la foule 
« des chevaux et la poudrière y étoit si très grande-’ 
que ce les grévoit et empêchoit par spécial trop 
grandement. Le sire de Coucy s’y porta grande- 
ment bien. Si durèrent les joutes fortes et roides 
jusques à la nuit que on se départit, et furent les 
dames menées à leurs hôtels. La reine de France 
en son arroi fut ramenée à saint Pol; et là fut le 
souper des dames si très grand, si très bel et si 
bien étoffé de toutes choses que peine seroit du 
recorder; et durèrent les fêtes et les danses jusques 
à soleil levant; et eut le prix des joutes, pour le 
mieux joutant de tous et qui le plus avoit continué y 
de ceux de dehors, par l’assentiment et jugement 
des dames et des hérauts, le roi de France; et de 
ceux dedans le Hazle de Flandres frère bâtard à la 
duchesse de Bourgogne • et pour ce que les cheva- 
liers se plaignoient de la grand’ poudrière qu’il 
avoit fait le jour des joutes, et disoient les aucuus 
que leurs faits en avoient été perdus; le roi ordonna 
que on y pourvut. Si furent pris plus de deux cents 
porteursd’eau qui arrosèrent la place ce mercredi et 
amoiudrireutgrandcment la poudrière, mais nonobs- 
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tant les porteurs d'eau, encore en y eut-il assez. 

Ce mercredi arriva à Paris le comte de saint-Pol 
qui venoit tout droit hors d’Angleterre et s’étoit 
moult hâté pour être à cette fête; etavoit laissé der- 
rière en Angleterre Jean de Chateaumorant pour 
rapporter la charte de la trêve par mer. Si fut le 
comte de saint-Pol le très bien venu du roi et de 
tous les seigneursjet étoit à cette fête eldc-lez(près) 
la reine de France sa femme qui fut moult réjouie 
de sa venue. 

Le mercredi, après dîner, se trairent (rendirent) 
trente écuyers qui attendants étoient sur le champ 
où on «voit joûté le mardi; et là vinrent les dames 
en grand arroi, si comme elles étoient venues le 
jour devaut; et montèrent sur les hours (échafauds) 
qui ordonnés et appareillés pour elles étoient Si 
commencèrent les joûtes fortes et roides qui furent 
bien joûtées et continuées jusques à la nuit, que 
on se départit et retourna aux hôtels. Et fut le sou- 
per des dames à saint-Pol qui fut grand, et bel, et 
bien étofFé;et là fut donné le prix,parrassentiment 
et jugement des dames et des hérauts; et l’eut un 
écuyer de Hainaut qui se nommoit Jean de Floyeu 
venu en la compagnie du comte d’Ostrevant; et de 
ceux de dedans, l’eut un écuyer du duc de Bour- 
gogne qui s’appeloit Don Jean de Pokères. 

Encore de rechef, le jeudi ensuivant, joutèrent 
chevaliers et écuyers tous ensemble; et furent les 
joûtes roides, fortes et bien joûtées; car chacun se 
prenoit de bien faire.' Et durèrent jusques à la nuit. 
Etfut le souper des daines et des damoiselks à saint- 
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Pol. Et là fut donné le prix des joutes ; et l’eut, pour 
ceux de dehors, raossire Charles des Annules, et de 
ceux de dedans, un écuyer de la reine de France 
que on appeloit Kouk. 

Le vendredi, donna le roi de France à dîner à 
toutes les dames et damoiselles. Et fut le dîner 
grand, bel et bien étoffé, et a vint quesurle déffail- 
lement du dîner, le roi séant à table, la duchesse 
de Berry, la duchesse de Bourgogne, la duchesse de 
Touraine, la comtesse de Saint-Pol, la dame de 
Coucy, et grand’foison de dames, entrèrent en la 
salle qui étoit ample et large, et qui faite éloit nou- 
vellement pour la fête, deux chevaliers montés aux 
chevaux armés de toutes pièces pour la joute et 
les lances en leurs mains. L’un fut messire Régnault 
de Roye et l’autre messire Boucicaut le jeune; et 
là joutèrent fortement et roidement. Tantôt vinrent 
autre chevaliers: messire Régnault de Trye, messire 
Guillaume deNamur, messire Charles des Arm oies. 
Je sire de Garencières, le sire de Nantouillet, 
l'Ardenois de Doustenène, et plusieurs autres ; 
et joutèrent là bien par l’espace de deux heures 
devant le roi et les dames. Et quand ils se furent 
assez ébanoiés (égayés) ils s’en retournèrent à leurs 
hôtels. 

Le vendredi , prirent congé au roi et à la reine les 
dames et damoiselles qui retourner vouloient en 
leurs lieux ,et aussi les seigneurs qui partir vouloient. 
Leroi de France et la reine, au congé prendre, 
remercièrent grandement tous ceux et celles qui a 
eux parloient et qui à la fête venus et venues étoient. 
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CHAPITRE IL 


Comment le seigneur lie Chateaumorant lequel le 

COMTE DE SaiNT-PoL AVOIT LAISSÉ EN ANGLETERRE 
retourna en France de-lez (près) le roi et son 

CONSEIL ET MONTRA LA CHARTHE DE LA TRÊVE QU I ÉTOIT 
ACCORDÉE ET SCELLÉE DU ROI RlCHARD ET DE SES ONCLES, 
LAQUELLE DEVOIT DURER TROIS ANS PAR TERRE ET PAR 
MER. 


Après cette grand’fête de laquelle je vous ai parlé 
et que tous seigneurs et dames qui été y avoient fu- 
rent retournés en bonne paix et amour en leurs 
lieux, le sire tle Châteaumorant, que le comte de 
Saint-Pol avoit laissé en Angleterre, retourna arrière 
en France devers le roi et son conseil et montra la 
charlre de la trêve donnée, accordée et scellée du roi 
Richard d’Angleterre et de ses oncles et de tous 
ceux auxquels il en appartenoit, à durer trois ans 
par mer et par terre. Et chantoient ainsi les paroles 
qui en la lettre étoient contenues que quiconque 
l’enfreindroit ni briseroit, par quelque manière ni 
condition que ce fût, il étoit tenu comme traître 

(i) Voye* cet acte dans les Fcedera de Rymer, année 1 38g sons le titre 
de Formes treugarum caplarum apud Leulingfien, Ces trêves dévoient 
conmencer le I er . août i33g et finir le i6aoùti3gn. Le même acte 
désigne ceux qui doivent être les conservateurs de ces trêves eu France et 
eu Espagne, llestdaléde Leuliughen, i8juim38g. J. A. B. 
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et enchu en peine de punition mortelle. Et pour ce 
que le sire de Coucy étoit souverain capitaine élu 
de par le roi et son conseil à garder et défendre les 
lointaines marches entre la rivière de Dordogne et 
la mer et tout le pays d’Auvergne et de Limousin, 
on lui lisy (lut) tout au long devant lui. Et puis lui 
furent baillées et délivrées, pour montrer, si métier 
(besoin) faisoit, à tous ceux qui à l’encontre vou- 
droient rien dire ni aller; par quoi ceux de Venta- 
dour, de Caluset, d’Orbest, d’Ousacli et des garni- 
sons qui faisoient guerre d’Anglois ne s’en pussent 
excuser si, en la peine qui mise y étoit, parleur 
eoulpe (faute) ils enchéoient (tomboient). 

Pareillement le maréchal de France, messire Louis 
de Sancerre,les vit et ouït et en eut la copie; et bien 
lui besognoit car il étoit regard et souverain des 
lointaines marches de Languedoc mouvant de la 
rivière du Rhône et du pont d’Avignon en aviron- 
nant les sénéchaussées que je vous nommerai, où 
moult deterres etde seigneurs appendent,jusques à 
la rivière de Dordogne. Premièrement la sénéchaussée 
de Beaucaire,la sénéchaussée de Carcassonne, la 
sénécliausséedeTouluuse,la sénéchaussée deRouer- 
gue, la sénéchaussée de Caoursin (Quercy),la séné- 
chaussée d’Angctjla sénécliaussé deBigorre,la séné- 
chaussée de Pierregord et la sénéchaussée de Limo- 
ges. Et ces sénéchaussées avoient encore plusieurs 
loris et garnisons qui petitement vouloient obéir à 
trêve ni à paix, mais tendoient toujours à faire 
guerre: tels que ceux de châtel Tuilier et du fort 
chatel de LourdeséantsenBigorresur les frontières 
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de Béarn. Et trop fort s’en doutoient et les ressoin- 
gnoient (redoutaient) les Pays voisins (, l 
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CHAPITRE III. 


Du MARIAGE DU ROI LOUIS, FILS AU DUC d’AsjOU, A LA 
FILLE DU ROI PlÈTRE d’ArRAGON Et COMMENT IL ALLA 
AVEC LA HEINE DE NAPLES SA MÈRE EN AVIGNON VOIR 

le pape Clément. 

En ce temps étoit traité le mariage de Louis d’An- 
jou, fils au duc d’Anjou, lequel s’écrivoit jà roi de 
Naples, de Sicile et de Jérusalem et comte de Pro- 
vence, à la fille du roi Piètre d’Arragon ( ’l Si vint 
la reine de Naples sa mère en Avignon voir le pape 
et y trouva le seigneur de Coucy et amena en sa 
compagnie son jeune fils Louis. Le sire de Coücy 
fut moult lye (joyeux) de sa venue. La reine dessus 
nommée fut du pape Clément et des cardinaux re- 
cueillie très notablement, car bien le valoitj et sa- 
chez que ce fut une dame de grand fait et degrand 
pourchas, car point ne dorraoit en poursuivant ses 
besognes. Si fut prié le sire de Coucy de aidera 
convoyer son fils ens le royaume d’Aragon et être 
de-lez (près) lui, tant comme il auroit épousé. Le 
sire de Coucy ne lui eut jamais refusé, mais s’or- 

(i) Ce r<!cit es! conforme k la teneur de* I rêve*. J. A. B. 

(a) Pierre IV, roi d'Arrugou, étoit mort le 5 janvier i38j k Barcelone 
et «voit eu pour successeur ton fils D. Juan. J. A. B. 

FROISSART. T. XII. 3 
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donna de tous points d’aller en Arragon et s’offrit 
encore et dit ainsi: « Certes, madame, je ne fis 
voyage, passé à sept ans, plus volontiers que je fe- 
rois celui d’aller ès marches de Sicile et de Naples 
avecques monseigneur votre fils, si le congé enavois 
du roi notre sire. » — « Grands mercis, sire de Cou- 
cy,ditla dame, nous véons bien votre bonne volonté. 
Mais à présent il nous suffira si vous allez avec notre 
fils jusque* en Arragon. El la reine d’ Arragon vous 
verra volontiers, car votre fille a épousé son frère 
messire Henri de Bar. » 

Le sire de Coucy s’accorda à ce voyage volon- 
tiers et bernent. Le jeune roi de Sicile se mit au 
chemin bien accompagné de chevaliers et d’écuyers, 
et le sire de Coucy en sa compagnie. Quand il eut 
pris congé au pape et à sa mère tout en pleurant ; et 
bien y avoit raison au départir que la dame et son 
fils eussent les cœurs détreints, car ils aboient en 
un lointain pays et éloignoient l’un l’autre, et ne 
savoient mais quand ils se verroient, car il étoit 
ordonné que, le mariage fait, ils monteroient en 
merle jeune roi et la jeune reine au port à Barce- 
lone et s eu iroient au plus droit comme ils pour- 
roient pour arriver au port de Naples ou là près. 

Tant exploita le jeune roi Louis de Sicile qu’il 
passa Montpellier et Béziers et vint à Narbonne, et 
là trouva le comte de Narbonne qui le reçut bernent 
et toutes ses gens aussi. Si se rafraîchirent eux et 
leurs chevaux un jour et puis s’eu partirent et pri- 
rent le chemin de Perpignan. C’est la première ville 
du royaume d’Arragon. La venue du jeune roi 
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Louis étoit bien sçue en la cour du roi d’Arragon 
et de la reine. Si avoient envoyé devant leurs gens 
pour eux recevoir et festoyer, ainsi comme il appar- 
tenoit, et partout où ils venoient, passoient et arrê- 
t oie nt, ils étoient délivrés. Et les couduisoient le vi- 
comte de Roquebertin (Rocaberti^ et messire Ray- 
mond de Baglies. Tant chevauchèrent qu’ils vinrent 
enlacité deBarcelonc où leroi,lareineetleur fdle w 
étoient Si fut le jeune roi Louis recueilli très dou- 
cement et liement j et par spécial la reine d’Arragon 
fut trop réjouie de la venue du seigneur de Coucy et 
en sçut très bon gré à son lils qui devoit être, de ce 
qu’il l’avoit amené en sa compagnie. Et dit bien que 
tout le demeurant en valoit grandement mieux. Ce 
mariage se lit et confirma entre ces deux enfants. 
Mais pourtantque l’hiver approchoit,on detrya (dif- 
féra) leur voyage de eux non mettre en mer; car par 
hiver les hautes mers sont felles (cruelles) et péril- 
leuses. Si fut dit que on feroit les pourvéances cet 
hiver tout bellement, et au mars qui venoit ils pas- 
seroient outre. 

Le sire de Coucy, lui étant en Arragon devers 
le roi, la reine qui le véoit moult volontiers, reçut 
lettres du roi de France, et fut mandé de retourner 
arrière. 11 prit congé au roi d’Arragon, à la reine et 
au jeune roi deSicile, et à sa femme et aux seigneurs 
d’Arragon qui là étoient et puis se mit au retour. 
Et eût pris le loisir de retourner par Avignon, mais 
il s’envoya excuser au pape et à la reine de Naples. 


{>) Elle s'appeloit Duna Violante J A. B. 
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Et s’en retourna par Auvergne au royaume de 
France. 

Quand le mariage fut fait du jeune roi Louis de 
Sicile à la jeune fille du roi d’Arragon, parmi le ma- 
riage faisant, il y eut entre les parties grandes allian- 
ces. Et dévoient les Arragonnois,à (avec)uue quan- 
tité de gallées, servir et aider le jeune roi de Sicile 
et de Jérusalem et mener au royaume de Naples, et 
non laisser tant qu’il seroit tout au-dessus, et assuré 
de Naples, de Sicile et des appendences, Pouille et 
Calabre et la cité deGaëte,où Marguerite de Duras 
se tenoit, qui lui faisoit guerre et quiclamoit àavoir 
droit à l’héritage dessus nommé j et les dévoient les 
Arragonnois, sa guerre durant, servir à deux cents 
lances à leurs coûtages et à mille arbalétriers et à 
mille brigands 

Quand la douce saison de mars fut venue et que 
les vents se commencèrent à apaiser, et les eaux 
de leur fureur à retraire (retirer), et les bois à rever- 
dir, et que les pourvéances furent faites à Barcelone 
sur les gallées, et tous cils (ceux) venus et appareil- 
lés qui avecques le jeune roi lors dévoient aller et 
voyager, le jeune roi Louis et sa femme prirent 
congé au roi d’Arragon et à la reine, qui tout en 
pleurant leur donna, et fut de la bouche de la reine 
sa fille recommandée au comte de Rhodez, un moult 
vaillant chevalier et à messire Raymond de Baghes. 
Ces deux en prirent la charge par spécial, quoique 
le comte d'Urgel et le comte de la Lune fussent en 


(i) Soldat* cuirasses de brigauduic . J. A. B. 
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bon arroi en lacompagnieet au chemin du convoi Si 
furent sur les galléesbien quinze cents lances, deux 
mille arbalétriers et deux mille gros varlets aux lan- 
ces et aux pavais (boucliers). Et en alloient ainsi for- 
tifiés de bonnes gens d’armes, d’archers, de bon con- 
seil pour résister mieux à l’encontre de leurs enne- 
mis et pour la doute des rencontres sur mer qui bien 
se pouvoient faire ; car le chemin par mer de Barce- 
lone dont ils partoient, tant que on soit en Naples, 
est moult long. Et Marguerite de Duras leur adver- 
saire pouvoit bien sçavoir aucunes choses de leurs 
besognes; pour ce vouloient-ils être au-dessus de 
leur emprise. Nous nous souffrirons à parler pour le 
présent du jeune roi deSicile et parlerons des beso- 
gnes de France, car c’est notre principale matière, 
et des incidences qui y sourdirent. 

CHAPITRE IV. 

Comment le jeune roi de France eut volonté d'al- 
ler VISITER LES LOINTAINES MARCHES DE SON ROYAUME 

ET COMMENT IL ALLA PREMIÈREMENT EN BOURGOGNE ET 

en Avignon pour voir le pape Clément 

Vous devez sçavoir que assez tôt après ce que 
cette grand’fête eut étéà Paris , si comme il est ci-des- 
sus contenu, et que les choses furent apaisées et 
les seigneurs et les dames retraits et revenus cha- 
cun et chacune en son lieu, et que le roi de France 
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vit qu’il avoit trêves aux Anglais trois ans à ve 
nir, si eut dévotion et imagination de visiter son 
royaume , voir les lointaines marches de Lan- 
guedoc car le sire de la Rivière et messire Jean 
leMercier, qui en ce temps étoicntles plus prochains 
deson détroi t conseil, luiennortoient (exhortaient) et 
disoient quece seroi thon qu’il s’allât ébattre jusque* 
en Avignon et voir le pape et les cardinaux qui le 
désiroient à voir,et aussi de ce voyage il allât outre 
jusques à Toulouse, car un roi en sa jeunesse de- 
Voit visiter ses terres et connoître ses gens et savoir 
e( apprendre comment ils étoient gouvernés, et celui 
feroit grandement honneur et profit; et l’en aime- 
roienttrop mi eux ses su jets. Le roi s’y inclinoitassez, 
car il travaillât (voyageoit) volontiers et véoit nou- 
velles choses. Et bien lui disoit le sire de la Rivière» 
qui nouvellement étoit retourné des marches dont 
je parolle (parle), que les gens de la sénéchaussée de 
Toulouse, de Carcassonne et de Beaucaire le dési- 
roient grandement à voir; car le duc de Berry, qui 
le gouvernement en avoit eu , les avoit tant travaillés 
etchargés de tailles et d’aides par l’information d’un 
sien familier, qui s’a ppeloit Betisae, lequel n’avoit 
pitié de nully (personne), que rien ne leur étoit 
demeuré; et pour y pourvoir , bon seroit que le roiy 
allât; et aussi il verroit et manderoit à Toulouse le 
comte de Foix, lequel il désiroit moult à voir. 

Si se ordonna le roi sur ce propos et envoya faire 


Il avoit reçu des députés de Languedoc et de Guyenne, qui étoient 
vruusse plvndre des vexations et du despotisme déréglé du duc de Ecrry 
son onde. J. A. B. 
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ses pourvéances sur les chemins grandes et grosses, 
et signifia à son oncle le duc de Bourgogne, et à sa 
tante la. duchesse, qu’il passeroit au long parmi leur 
pays, et vouloit voir ses cousins et cousines leurs 
enfants, et amèneroit en sa compagnie son frère de 
Touraine et son oncle de Bourbon. Ces nouvelles tlu 
roi, qu’il vouloit venir en Bourgogne, plurent trop 
grandement bien au due de Bourgogne et à la du- 
chesse; et ordonnèrent tantôt et firent crier et pu- 
blier une fête et unes joutes à être àDijon;et furent 
chevaliers et écuyers de Bourgogne, de Savoie et 
des marches prochaines requis et priés à être à cette 
fêle, et s’ordonnèrent et appareillèrent tout se- 
lon ce. 

Entretant (pendant) que les pourvéances du roi 
de France se faisoient pour aller en Avignon et en 
Languedoc et que le duc de Bourgogne et la du- 
chesse sa femme s’ordonnoient grandement et appa- 
reilloient pour recueillir le roi, et aussi faisoient 
tous chevaliers et écuyers de leur marche et encore 
plus lointains, qui vouloient être à lafête à Dijon et 
aux joûtes, avinrent autres choses en France. Vous 
sçavez comment le duc d’Irlande, qui jadis lut 
nommé comte d’Asquesuffort (Oxford) étoit dé- 
bouté, banni et chassé par ses mérites et désertes hors 
du royaume d’Angleterre, par le fait et puissance 
des oncles du roi d’Angleterre Richard; et spé- 
cialement le duc de Glocestre l’avoit plus accueilli 
et grevé que nul des autres; et comment pour lui 
sauver et garder il étoit fui en Hollande et se tint 
un petit de temps en la ville de Dordrecht et de- 
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puis l’en convint partir, car le duc Aubert, qui sire 
étoit de Dordrecht et de Hollande, lui véa (défen- 
dit) sa terre et sa demeure (séjour) dessous lui, ni 
pas ne le voulut tenir à l’encontre de ses cousins 
germains d’Angleterre, quoique le roi Richard l’en 
eut rescript (écrit); et convint ce duc d’Irlande dé- 
partir de Dordrecht et venir à Utrecht demeurer; 
et là se tint et fût tenu un grand temps, si il voulsît 
(eût voulu); car la cité d’Utrecht est franche à re- 
cevoir toutes gens, puisqu’ils paient bien ce que ils 
prennent: et ce duc d’Irlande avoit bien de quoi 
payer, car soixante mille francs de France lui étoient 
venqs du connétable de France pour la rédemption 
de Jean de Bretagne; et si sçavez comment le roi de 
Francel’avoit mandé; et étoit sur sauf-conduit venu 
devers le roi. Et se tint plus d’un an ou environ, 
et en faisoit le roi grand’fète, pour ce qu’il étoit 
étranger. Or n’est-il rien dont on se tenne (lasse). 

Bien est vérité, quoique ce duc fût devers le roi, 
le sire de Coucy le héoit(haïssoit)de tout son cœur; 
et bien y avoit cause, car ce duc, ainsi que vous 
sçavez, combien que en autres affaires il fut bien 
pourvu de sens, d’honneur et de belle parlure et de 
grand’largesse, si s’étoit-il trop forfait envers la fille 
au sire de Coucy qu’il avoit à femme prise et à 
épouse; car sans nul titre de raison, fors par mau- 
vaise et traître use temptation et déception, il s’en 
étoit déraarié pour prendre une autre femme, la- 
quelle étoit de Bohême et des damoiselles à la reine 
d’Angleterre. Et tout ce avoient consentu le roi et 
la reine ja femme à tort et à péché; et en avoit dis- 
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pensé le pape Urbain de Rome, à la prière et faveur 
du roi dessus dit et de la reine j et ce péché gréva 
trop fort en conscience et en tous autres affaires ce 
duc d’Irlande: pourquoi, le sire de Coucy qui trop 
bien étoit du conseil de France, aussi il le valoit et 
desservoit (méritoit), et le pouvoit ès besognes du 
royaume valoir et desservir tous les jours, car il étoit 
sage et pourvu, si fît tant et procura , avecques ses 
bons amis messire Olivier de Clisson, le seigneur de 
la Rivière, messire Jean le Mercier et autres, que le 
roi lui donna congé. Et lui fut dit de par le roi que 
il eslist (élût) place et demeure où il vouisist (vou- 
lût), mais que ce ne fût au royaume de France, 
illeferoit là conduire et mener sauvement et sû- 
rement. Cil (ce) duc d’Irlande regarda que on étoit 
tenné (las) de lui, et se véoit en péril tous les jours 
du sire de Coucy et de son lignage: si considéra que 
mieux le valoit à éloigner que approcher. Et avisa 
qu’il se trairoit (rendroit) en Brabant et fit prière 
au roi qu’il en vouisist (voulût)récrire à laduchesse 
de Brabant que par grâce il pût paisiblement et 
courtoisement demeurer en son pays. Le roi lui ac- 
corda volontiers et en escripsit (écrivit) à sa belle ante 
(tante) de Brabant, laquelle descendit à la prière 
du roi. Si fut le duc d’Irlande conduit et aconvoyé 
des gens du roi et amené à Louvain et là se tint et 
parfois alloit enun châtel que sied près de Louvain, 
lequel il avoit emprunté à un chevalier de Brabant. 
Avec ce duc d’Irlande se tenoit l’archevêque 
d’York, lequel étoitaussi chassé, banni et bouté hors 
d’Angleterre pour une même matière; et étoit celui 
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archevêque de ceux de Neufville (Nevill) d’Angle- 
terre. Ce sont en Northuniberland grands gens et 
puissants de lignage et de terres. Si se tinrent ces 
deux seigneurs chassés si comme vous oyez dire, à 
Louvain ou là près, tant qu’ils vesquirent (vécu- 
rent); car oncques depuis ils ne purent venir à paix 
ni à merci avec lesoncles du roi, et là moururent. 
Je ne sais d’eux parler plus avant. 

Environ la saint Michel se départit le foi de 
France de l’hôtel de Beauté lez- (près) Paris et 
laissa la reine et prit le chemin de Troyesen Cham- 
pagne pour aller en Bourgogne le duc Louis de 
Touraine en sa compagnie et son oncle le duc de 
Bourbon, le sire de Coocy et moult- d’autre cheva- 
lerie Si exploita tant le dit roi qu’il vint à Dijon. 
Le duc de Bourgogne et le comte de Nevers son fils 
étoient venus au-devant très à Châtillon-sur Seine. 
Quand le roi fut venu à Dijon, vous devez savoir que 
la duchesse de Bourgogne et la comtesse dé Nevers 
sa fille le recueillirent liement et grandement, et 
tous les autres seigneurs aussi. Pour l’amour du 
roi et à sa bien-venue étoient venues à Dijon, et 
grand’foison de jeunes dames et damoiselles que 
le roi véoit volontiers. Là étoient la dame-de Sully > 
la dame de Vergy,la dame de Pagny et moult d’au- 
tresdamesbelles et fraîches et bien arrées(habi ilées)i 
Si commencèrent les fêtes, les danses , les caroles et 
lesébattements; et s’effbrçoient ces dames et damoi- 


(i) Il se mit eD route le a septembre i38g, «près roir etc faire sou 
hommage K Saint Denis. J. A. B. 
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selles de danser, chanter et elles réjouir pour l’a- 
mour duroi, du duc de Touraine etduducde Bour- 
bon et du sire de Coucy. Un lundi, un mardi, un 
mercredi, tous ces trois jours il y eut à Dijon joutes 
fortes et roides et bien jofitées, et à toutes donné 
prix au mieux faisant. Et fut le roi huit jours en la 
ville de Dijon enébattement.Au dixième jouril m’est 
avis qu’il prit congé à son oncle le duc de Bour- 
gogne et à sa belle ante (tante) la duchesse de Bour- 
gogne et à leurs enfants. L’intention du duc de 
Bourgogne étoit telle que hâtivement il parsieuve- 
roit (suivroit) son neveu et seroit en Avignon de-lez 
(près) lui. Et sur cet état il se départit de Dijon, 
quand il eut pris congé aux dames et damoiselles. 
Ainsi se départit le roi après toutes ces fêtes, et 
exploita tant par ses journées que il vint à Ville- 
Pi euve de-lez (près) Avigoon, où son hôtel royal' 
étoit appareillé pour lui. Et là étoient les cardinaux 
d’Amiens, cil (celui) d’Aigresnel , cil de saint Mar- 
cel , cil de Châtelneuf , et plus de treize qui al- 
lèrent sur les champs à l’encontre de lui et furent 
tous réjouis de sa venue. 

Le duc de Berry éteit jà venu et logé en Avignon 
au palais du pape, mais il vint à Ville-Neuve en- 
contre le roi son neveu et se logea en la livrée d’Ar- 
ras, que on dit à Montais au chemin de Montpellier. 
Le duc de Bourgogne arriva le lendemain que le 
roi fut venu à Ville-Neuve par la rivière du Rhône, 
car il étoit entré en une grosse barge à Lyon sur le 
Rhône. Et furent le roi et les quatre ducs tous 
ensemble à Ville-Neuve. Si eurent conseil et vo- 
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lonté de passer outre le pont d’Avignon et aller 
voir le pape au palais. Si s’ordonnèrent sur ce, et 
sur le point de neuf heures du matin passa le roi 
de Fiance le pont d’Avignon accompagné de son 
frère et de ses trois oncles et de douze cardinaux et 
s’en vint au palais. Et l’attendoit cil (celui) qui se 
nommoitpapeClément en la chambredu consistoire* 
séant en une chaire pontificalement en sa papalité. 
Quand le roi fut venu si avant que en la vue dix 
pape il l’inclina , et quand il fut venu jusques à lui 
le pape se leva. Le roi de France le baisa en la 
main et en labouche. Le pape s’assit et fit séoir le 
roi de-lez (près) lui sur un siège, lequel on avoit 
ordonné tout propre pour lui puis se assirent 
les quatres ducs, quand ils eurent fait la révérence 
au pape séant, qu’ils baisèrent en la main et en la 
bouche; et séoient les quatre ducs entre les car* 
dinaux. 

Après toutes ces révérences et bien-venues, if 
fut heure de dîner. Si se retrairent devers la grande 
chambre du pape et la salle où les tables étoient 
mises et dressées. On lava. Le pape s’assit tout 
seul à sa table et tint son état. Le roi s’assit aussi 
dessous lui à une autre table, et tout seul. Les 
cardinaux et les ducs s’assirent tous par ordon- 

(i) Les grandes chroniques disent: Et lui fit le roila révérence qu’il 
appartenoit comme fils de l’église, en mettant un genouil à terre, baisant 
le pied ,1a main et la bouche. (Grandes ohron. feuille UX verso. (Régna 
de Charles VI.) J. A. B. 

(a) Mais moins haut et moins pare que celui du pape; selon l'ano- 
nyme de St. Denis et les grandes chroniques. J. A. B. 
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nance. Si fut le dîner bel et long et bien étoffe. 
Après ce dîner, et vin et épices pris, la chambre dn 
roi au palais étoit ordonnée et appareillée; si se re- 
trait le roi. Les quatre ducs, chacun avoit sa cham- 
bre toute parée et ordonnée dedans le palais. Si se 
retrait (retira) chacun en son lieu, et là se tinrent le 
plus des jours que ils séjournèrent en Avignon. Au 
cinquième jour que le roi de France fut venu et 
entré en Avignon, vint le jeune comte de Savoie, 
cousin germain du roi et neveu au duc de Bourbon. 
Si fut le roi moult réjoui de sa venue, car bien 
l’avoit vu l’autre jour le roi, quand il passa à Lyon 
sur le Rhône et lui avoit dit que il le vînt voir en 
Avignon, si comme il fit. Leroi de France et le 
duc de Touraine son frère et le comte de Savoie, 
qui étoient jeunes et de léger esprit, quoiqueils 
fussent logés de-lez (près) le pape et les cardinaux, 
si ne se pouvoient-ils tenir ni ne vouloient aussi 
que toute nuit ils ne fussent en danses, en caroles 
et en ébattemenls avec les dames et les damoiselles 
d’Avignon ;et leur administroit leurs reviaulx(fêtes) 
le comte de Genève, lequel étoit frère du pape. Si 
fit et donna le roi de France moult de largesses et 
de dons aux dames et damoiselles d’Avignon, tant 
que toutes s’en louoient. 

Vous devez savoir que le pape et tous les car- 
dinaux furent moult réjouis en ces jours de la venue 
du jeune roi de France; et bien y avoit raison que 
ils le fussent, car sans l’amour du roi leur affaire 
étoit petite. Et bien considéroient et dévoient con- 
sidérer que de tous les rois chrétiens ils n’avoient 
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nul obédient (obéissant) à eux , si ce n’étoit par la fa- 
veur, amour et alliance duroide France. Yoire(vrai) 
estquele roi d’Espagne et le roi d’Écosse obéissoient, 
et le roi d’Arragon s’ctoit nouvellement déterminé; 
mais la détermination avoit fait la reine Yolande 
de Bar, qui cousine germaine au roi de France étoit; 
autrement il u’eu eût rien été, car en devant le rai 
d’Arragon le père et tous les royaumes se tenoient 
neutres. Or regardez doncques si le pape et les 
cardinaux dévoient bien conjouir le roi de France 
et son conseil, quand toute leur puissance et le 
profit de quoi ils vivoient et tenoient leurs états 
venoit de cette chose. 

Le roi de France fut avec le pape et les car r 
dinaux, si comme je vous recorde, je ne sais quauts 
(combien) jours en joie, en reviaulx (fêtes) et en 
cbattements;et au joyeux avènement du roi le pape 
fit grâce ouverte à tous clercs étant en cour et un 
mois à venir, et donna nominations au roi sur tous 
les collèges cathédraux et autres collégiaux; et sur 
chacun collège deux provendes d’expectation (3) ; et 
réserva toutes grâces en devant faites; et vouloit 

(i) Il partit d’Avignon le 3 novembre i38g. J. A. B. 

(u) Le pape accorda au roi la nomination de -)5o bénéfices à son choix, 
en faveur des pauvres clercs de sou royaume qui en étaient exclus par 1 avi- 
dité delà cour romaine.il remit eneore au roi le droit de conférer les 
évé hés de Chartres et d’Auxerre et quelques autres réservé» h sa collatiou 
et promit l’archevêché de Keims h Ferry Cassinel, célèbre docteur en 
droit civil etcauou.quipar son éloquence avoit fait triompher ('univers: té 
de Paris des frères prêcheurs, et qui dès le premier mois de sou élec- 
tion mourut, dit-on, empoisonné par les Domiuicaius. (Anooymede St. 
Denis, année 1389 ). J. A. B. 
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que les grâces du roi procédassent, ainsi comme 
elles firent: donc moult de clercs du roi furent 
pourvus par ces grâces. Pareillement il en donna 
aussi au duc de Touraine, au duc de Berry, au 
duc de Bourgogne et au seigneur de Coucyj et 
furent toutes expectations retardées qui avoient 
au-devant été faites et données. Et étoit le pape si 
courtois et si large pour l’amour de la venue du roi 
que nul ne s’en alloit éconduit 

Quand le roi de France se fut ébattu de-lez le pape 
et tenu au palais environ huit jours, et que le pape 
à grand loisir lui eut remontré toutes ses besognes, 
et bien lui donnoit à entendre par ses paroles, et 
se complaignoit grandement de l’antipape de Rome, 
qui lui empèchoit sou droit et mettoit le trouble et 
le différend en l’église ; le roi s’inclinoit bien à ce 
que pour y pourvoir, et promit de bonne volonté 
adonc au pape Clément, lui retourné en France, 
que il n’entcndroit à autre chose si auroit mis l’é- 
glise à un. Sur ses paroles se conforta grandement 
le pape. Le roi de France prit congé à lui et s’en 
retourna à Ville-Neuve et aussi fireut son frère et 
ses oncles et là un jour donua-t-il à dîner à tous 
les cardiuaux et au comte de Genève frère du pape. 
Ce dîner fait, il prit congé à eux et dit que à len- 
demain il chevaucherait vers Montpellier, et les 
remercia grandement des révérences que ils lui 
avoient faites. Les cardinaux retournèrent en Avi- 
gnon. 

Ordonné fut du conseil du roi que il se dépar- 
tirait au matin, son frère et le duc de Bourbou en 
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sa compagnie; et prit congé à ses oncles le ducde 
Berry et le duc de Bourgogne, et leur dit que ils 
retourneroient en leur pays et que ils n’avoient 
que faire avecques lui pour cette fois, carilvouloit 
aller jusques à Toulouse, et là mander et voir le 
comte de Fois.. Ses oncles se contentèrent moult 
bien de ce, car pour lors le conseil du roi étoit si 
grand que Berry ni Bourgogne n’y avoient nulle 
voix ni audience fors que des menues choses. Et jà 
avoit-on ôté le gouvernement de la Languedoc et 
remis par membres et par sénéchaussées au profit 
du roi, dont le pays des marches de Carcassonne, 
de Beziers, de Narbonne, de Fougans, de Bigorre, 
de Toulouse étoit tout réjoui; car voirement, du 
temps passé, avoit-il été trop fort ennuyé et tra- 
vaillé des tailles que le duc de Berry y avoit mises 
et assises, si comme je vous déclarerai assez pro- 
chainement, car la matière le demande. 

Quand le duc de Berry et le duc de Bourgogne 
virent que le roi s’ordonnoit ainsi d’aller vers 
Montpellier et pour visiter la Languedoc et les 
mettre derrière, et ne les vouloit point mener avec- 
ques lui, si en furent tous mélancolieux (tristes), 
mais sagement s’en dissimulèrent, et en parlèrent 
ensemble en disant: « Le roi s’en va en Languedoc 
pour faire inquisition sur ceux qui l’ont gouverné, 
et pour traiter au comte de Foix, qui est le plus 
orgueilleux comte qui vive aujourd’hui, ni oncques 
n’aima ni prisa voisin qu’il eut, ni roi de France, 
d’Angleterre, d’Arragon, d’Espagne , ni de Na- 
varre. Et si n’emmène le roi de France avecques 
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lui de son conseil que la Rivière et le Mercier, 
Montague et le Bègue de Yillaines. Quelle chose 
en dites-vous, frère, ce dit le duc de Berry ? * 
Répondit le duc de Bourgogne: « Le roi notre neveu 
est jeune, et s’il croit jeune conseil, il se décevra. 
Et sachez que la conclusion n’en sera pas bonne, 
et vous le verrez. Pour le présent il le nous faut 
souffrir; mais un temps viendra que cilz (ceux) qui 
le conseillent s’en repentiront etle roi aussi. Voysent 
(qu’ils aillent) de par Dieu où ils veuleut; et nous 
retournons en nos pays. Tant que nous serons en- 
semble, nul ne nousfera tort. Nous sommes les deux 
plus grands membres du royaume de France. » 

. Ainsi devisoient les deux ducs. Elle roi de France 
sedépartit au matin de Ville-Neuve de-lez(près) Avi- 
gnon et prit le chemin de Nismes et vint là dîner. 
Encore demeurèrent les deux ducs dessus nommés 
de-lez (près) le pape trois jours, et le sire de Coucy 
aussi. Au quatrième jour ils départirent et s’en 
r’alla chacun en son pays et le roi, le jour qu’il vint 
dîner en la cité de?Jismes, il s’en alla gésir (coucher) 
à Lunel. 

Quand le roi se départit de Lunel, il vint au dîner 
à Montpellier, car il n’y a que trois petites lieues. 
Si fut reçu des bourgeois, des dames et des damoi- 
selles de la dite ville moult joyeusement et grande- 
ment, car ils le désiroient moult à voir, et lui fu- 
rent faits et donnés plusieurs beaux présents et ri- 
ches, car Montpellier estune puissante villeetriche 
et garnie de grand’marcliandise ; et moult le prisa le 
roi, quand il eut vu et considéré leur fait et leur 
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puissance. Et bien fut dit an roi que, sans compa- 
raison, elle avoit été trop plus riche que pour le pré- 
sent on ne la trouvoit. car le duc d’Anjou et le duc 
de Berry, chacun à son tour, l’avoient malement 
pillée et robée, dont le roi plaignoit les bonnes gens 
qui a voient eu si grand dommage, et disoit et leur 
promettoit que il y pourvoieroit, et réfor meroit 
tout le pays en bon état. Encore fut dit au roi, lui 
étant et séjournant à Montpellier: « Sire, ce n’est 
rien dçla pauvreté de cette ville envers ce que vous 
trouverez, plus irez avant Car cette ville-ci est de 
soi-même de grand’recouvrance pour le fait de la 
marchandise, dont ceux delà ville s’ensonnient (mê- 
lent) par mer et par terre; mais en la sénéchaussée 
de Carcassonne et de Toulouse, et ès marches d’en- 
viron où ces deux ducs ont eu puissance de mettre 
la main, ils n’y ont rien laissé, mais tout levé et 
emporté, et trouverez les gens si pauvres que, cilz 
(ceux) qui souloient (avoient coutume) être riches 
et puissants, à peine ont-ils de quoi faire ouvrer ni 
labourer leurs vignes ni leurs terres. C’est grand’ 
pitié de voir eux, leurs femmes et leurs enfants, car 
ils avoient tous les ans cinq ou six tailles sur les 
bras, et étoient rançonnés au tiers, au quart, ou 
au douzième du leur, ou à la fois du tout; et ne 
pouvoit être une taille payée, quand une autre leur 
sourdoit-surles bras; et ont, si comme on le peut 
bien savoir, ces deux seigneurs vos oncles, depuis 
qu’ils ont eu le gouvernement de Languedoc, levé 
du pays, mouvant de Ville-Neuve de-lez Avignon 
jusques en Toulousain, allant environ jnsques à la 
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rivière de Gironde et retournant jusques à la ri- 
vière de Dordogne, plus de trente mille francs; et 
par spécial, depuis que le duc d’Anjou s’en fut dé- 
parti du gouvernement et que on le rendit au duc 
de Berry, cil (celui-ci) l’a trop fort endommagé et 
appauvri; car Encore le trouva gras,druet plein, et 
le prenoit sur les riches hommes qui bien avoient 
puissance de payer, mais le duc de Berry n’a nully 
(personne) épargné, ni pauvre, ni riche, et a tout 
messonné (moissonné) et cueilli devant lui, et par le 
fait d’un sien conseiller et trésorier, que on appeloit 
Betisac, qui est de nation de la cité de Beziers, si 
comme vous verrez et orrez les complaintes des bon- 
nes gens qui vous en crieront à avoir la vengeance.» 

A ces paroles, répondoit le roi et disoit: « Si 
Dieu m’aist (aide) à l’âme, je y entendrai volontiers 
et y pourvoierai avant mon retour et punirai 
les mauvais; car je ferai faire inquisition sur les 
officiers de mes oncles, qui ont au temps passé gou- 
verné les parties de Languedoc; et seront corrigés 
cils (ceux) qui l’auront desservi (mérité) 

Leroi de France se tint en la ville de Montpel- 
lier plus de douze jours, car l’ordonnance de la ville, 
des dames et des damoiselle, et leurs états, et les 
abattements queily trouvoit et véoit, et ses gens 
aussi , lui plaisoient grandement bien. Le roi au voire 
(vrai) dire ctoit là à sa nourrisson, car pour ce 
temps il étoit jeune et de léger esprit. Si dansoit 

(i) Betisac avoua les crimes les f ias odieux et fat condamné à é'ie 
brûle. Son supplice eut lieu, suivant l'anonyme de St. Denis, le mer- 
credi avent Picéi de l’annee i38y. J. A. B. 
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etcaroloit avecques les fncques (belles) clames de 
Montpellier toute la nuit. Et leur donnoit et fai- 
soit banquets et soupers grands et beaux et bien 
étoffés et leur donnoit anals (anneaux) d’or et tre- 
maillets (agraffes) à chacune, selon ce qu’il véoit et 
considéroit qu’elle le valoit. Tant dit le roi que il 
acquit des dames de Montpellier et des damoisel- 
les grands grâces.' Et voulsissent (eussent voulu) 
bien les aucunes que il fût là demeuré plus longue- 
ment qu’il ne fit, car c’étoient tous reviaulx (réjouis- 
sances), danses, caroles et soûlas tous les jours, et 
toujours à recommencer. Y ous savez, et bien l’avez 
ouï dire et recorder plusieurs fois, que les ébatte- 
mcnts des dames et des damoiselles encouragent 
volontiers les cœurs des jeunes gentils hommes et 
les élèvent en désirant et requérant tout honneur. 
Je le dis pourtant que là, en la compagnie du 
roi, avoit trois jeunes gentils hommes de bonne 
affaire, de haute empriseet de grand’ vaillance; et 
bien le montrèrent, si comme je vous recorderai. 
Mais les noms des trois chevaliers ainçois (aupa- 
ravant^ vous nommerai: premièrement Boucicault 
le jeune, secondement messirc Régnault de Roye et 
tiereement le seigneur de Saint-Py. Ces trois che* 
valiers pour ce temps étoient chambellans du roi; 
et les aimoit le roi grandement; et bien le valoient, 
car il en étoit très bien paré et servi en armes et en 
tous états que bons chevaliers doivent ou peuvent 
servir leur seigneur. Eux étant à Montpellier entre 
les dames et damoiselles, ils furent réveillés défaire 
armes sur l’été qui retourneroit, et si comme jé fus 
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adonc informé, la plus principale cause qui les in- 
clina vint de ce que je vous dirai. Vous sçavez, 
si comme il est ici-dessus contenu bien avant en 
notre histoire, le roi Charles de bonne mémoire 
vivant, comment un chevalier qui s’appeloit mes- 
sire Pierre de Courtenay, Anglois et de grand’aflàire 
d’armes et de nom, yssit (sortit) hors d’Angleterre 
en France et à 'Paris, et demanda armes à faire à 
messire Guy de la Tremouille, présents le roi et 
les seigneurs et ceux qui voir le voudroient. Mes- 
sire Guy de la Tremouille répondit à ce pour faire 
les armes, et ne lui eût jamais refusé. Et furent, le 
roi de France et le duc de Bourgogne étant en la 
place et plusieurs hauts barons et chevaliers de 
France, les deux chevaliers armés; et coururent 
l’un contre l’autre, ce me semble, une lance: à la se- 
condeon les prit sus, et ne voulut consentir le roi 
qu’ils lissent plus avant ; dont le chevalier d’An- 
gleterre se contenta assez mal et voulist (eût voulu), 
à ce que il montroit, avoir fait les armes jusques à 
outrance; mais on l’apaisa de belles paroles; et lui 
fut dit que il en avoit assez fait et que bien devoit 
suffire, et lui furent donnés du roi et du duc de 
Bourgogne de beaux présents. Et se mit au retour, 
quand il vit qu’il n’en auroit autre chose, pour re- 
tourner à Calais; et lui fut baillé pour convoi le 
sire de Clary, qui pour le temps étoit un frisque 
(beau) et réveillé chevalier. Tant chevauchèrent 
messire Pierre de Courtenay et le sire de Clary que 
ils vinrent à Luceu, où la comtesse de saint-Pol, qui 
pour le temps éloit sereur (sœur) du roi Richard 
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d’Angleterre se tenoit. La comtesse de saint-Pol 
fut moult réjouie de la venue de messire Pierre de 
Courtenay, car elle avoit eu à mari, en devant le 
comte de saint-Pol, son cousin, le sirede Courtenay; 
mais il mourut jeune, et encore les Auglois l’ap- 
peloient madame de Courtenay, non pas comtesse 
de saint-Pol, 




CHAPITRE Y. 


Comment messire Pierre deCourtenay vint en Prince 
pour faire armes a l’encontre messire Guy de la 
Themouille. Comment le sire de Clary le recon- 

VOYA, ET POUR QUELLE ACHOISON (OCCASION) IL FIT 
ARMES A LUI ÈS MARCHES DE CALAIS. 


Ainsi que messire Pierre de Courtenay et le sire 
de Clary étoient à Luceu en Artois de-lez (près) la 
comtesse de saint-Pol, qui moult joyeuse étoit de 
leur venue, et que on se devise et parle de plusieurs 
besognes, la comtesse de saint-Pol demandai mes- 
sire Pierre de Courtenay quelle chose il lui sembloit 
des états de France. Messire Pierre en répondit bien 
et à point et dit: a Certainement, madame, les états 
de France sont grands, beaux et bien étoffés et bien 
gardés. En notre pays nous n’y saurions ave- 
nir. » «Et vouscontentezrvous bien, dit la dame, 

des seigneurs de Fiance? Ne vous ont-ils point fait 
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bonne chère et bien recueilli? » — « Certes, madame, 
répondit le chevalier, je me contente grandement 
d’eux tant que de la recueillette; mais de ce pour- 
quoi j’ai passé la mer, ils se sont petitement acquittés 
envers moi et veuil (veux) bien que vous sachiez 
que si le sire de Clarj, qui est chevalier de France, 
fût venu en Angleterre et eût demandé armes à qui 
que ce fut, on l’eût répondu, servi et accompli son 
désir et sa plaisance, et on m’a fait tout le contraire. 
Bien est vérité que on nous mit l’un devant l’autre 
en armes messire Guy de la Tremouille et moi; et 
lorsque nous eûmes joûté une lance, on nous prit 
sus; et me fui dit de par le roi que nous n’en fe- 
rions plus et que nous en avions fait assez. Si dis, 
madame, et le dirai, et le maintiendrai partout où je 
viendrai, que je n’ai à qui sçu faire armes, et que 
pas il n’a demeuré en moi, mais en ces chevaliers de 
France. » 

Le sire de Clary qui là étoit présent nota cette 
parole et se tut à trop grand’ peine, et toutefois il se 
souffrit, pourtant que il avoit le chevalier Anglois 
en charge et en convoi. La comtesse de saint-Pol 
répondit et dit: « Messire Pierre, vous vous dépar- 
tez très honorablement de France quand vous avez 
obéi, en armes faisant, à la prière du roi, car plus 
n’en pouviez faire puisque on ne vouloit- Au venir, 
au retourner et au faire ce que vous avez fait, ne 
pouvez-vous point avoir de blâme; et tous ceux et 
celles qui en orront parler, de çà la mer et de là, 
vous en donneront plus d’honneur que de blâme; si 
vous contentez, je vous en prie. » — « Dame, répou- 
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dit le chevalier, aussi fais-je et fêtai. Je ne m’en 
quiers jamais de soucier. » 

Atant (alors) laissèrent-ils cette parole et rentrè- 
rent en autres en persévérant le jour et la nuit, jus- 
ques au lendemain que messire Pierre deCourtenay 
prit congé à la comtesse de saint-Pol et elle lui 
donna ; et au département un très bel fremail 
(agrafiè) d’or; et aussi un au seigneur de Clary par 
compagnie, pourtant que le chevalier Anglois étoit 
en son convoi et en sa garde. Si départirent de 
Luceu au matin et prirent le chemin de Boulogne; 
et tant firent que ils vinrent et y logèrent une nuit, 
et à lendemain ils chevauchèrent vers Marquise et 
vers Calais. 

Entre Boulogne et Calais n’a que sept lieues bien 
courtoises et beau chemin et ample. Ainsi que à 
deux lieues de Calais, on entre sur la terre de Melk 
eide Doye et de la comté de Guines, lesquelles 
terres étoient pour ce temps au roi d’Angleterre. 
Quand ils approchèrent Calais, messire Pierre de 
Courtcnay dit au seigneur de Clary: « Nous som- 
mes en la terre du roi d’Angleterre, sire de Clary; 
vous vous êtes bien acquitté de moi conduire et con- 
voyer. Grands mereis de votre compagnie. » 

Le sire de Clary, qui avoit encore l’ire (courroux) 
au cœur et la mélancolie en la tête des paroles que 
messire Pierre de Courtenay avoit dites à la com- 
tesse de saint-Polen sa présence et de plusieurs qui 
l’a voient ouï en l’hôtel de Luceu Jesquellesparoles, 
quoique pas ne les eût là relevées, ne vouloit pas 
qu’elles demeurassent ainsi, car il les teuoit à impé- 
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tueuses, orgueilleuses, trop grandes et trop hautes 
contre l’honneur de la chevalerie de France; car il 
avoit dit ainsi et mis outre, que en France, à la 
cour du roi, il étoit venu et issu hors d’Angleterre 
pour faire armes et point n’avoit été recueilli. Si dit 
le sire de Clary et avoit bien toujours dit en soi- 
même, quoique il se fût souffert, quela chose ne de- 
meurerait pas ainsi; et parla à messire Pierre de 
Courtenay en disant au congé prendre: « Messire 
Pierre, vous êtes en Angleterre sur la terre de votre 
roi. Je vous ai aconvoyé et accompagné tant que ci, 
au commandement du roi notre sire et de monsei- 
gneur de Bourgogne. 11 vous peut bien souvenir 
comment, devant hier, vous et moi étions en la 
chambre de madame de saint-Pol, qui nous fit très 
bonne chère. Vous parlâtes là trop largement, ce me 
semble, etau trop grand blâme et préj udice des che- 
valiers deFrance; car vous dîtes que vous veniez de 
la cour du roi et n’aviez trouvé à qui faire armes. 
Vos paroles là dites et proposées montrent et don- 
nent à entendre qu’il n’y a chevalier en France qui 
ait osé faire armes, ni jouter à vous, ou courir trois 
cours de glaive (lance). Je vueil bien que vous sa- 
chiez que je m’offre ici, quoique je sois l’un des raen- 
dres (moindres) de notre marche, que le royaume 
de Francen’est pas si vuys (vide) de chevalerie, que 
vous ne trouviez bienàqui faire armes, si vous vou- 
lez à moi, soit encore anuyt (ce soir) ou demain de 
matin, et je le dis à celte entente. Ce n’est par haine 
ni félonnie que j’aie à vous, ni sur vous; ce n’est fors 
que pour garder l’houneur de notre coté, car je ne 
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vueil pas que, vous retourné à Calais ou en. Angle- 
terre, vous vantez que sans coup férir vous avez 
déconfit les chevaliers de France. Oi, répondez, si 
il vous plaît, à ma parole. » 

Messire Pierre de Courtenay fut tantôt conseillé 
de répondre. Sidit ainsi: « Sire de Clary ,vous parlez 
bien et j’accepte votre parole; et vueil que demain 
au matin, en cette place, vous soyez armé à votre 
entente et je léserai aussi,et courrons ensemble l’un 
contre l’autre trois cours de glaive et par ainsi ra- 
cheterez-vous l’honneur du. roi de France, et me fe- 
rez grand plaisir. » — « Je vous créante (promets)* 
dit le sire de Clary, que je serai ci à l’heure que vous; 
me dites. » 

Là fut créantée (promise) des deux chevaliers ta» 
joute. Le sire de Clary se départit du seigneur do 
Courtenay et vint à Marquise ou près de. là, et se 
pourvey (pourvut) d’armes, de targe, de cheval et 
de glaive bon et roide. Tantôt eut ce que il lui fit 
métier (besoin), car sur la frontière de Calais et de 
Boulogne les compagnons sont toujours bien pour- 
vus. Si fit-il sa provision et sa requête au plus se- 
crètement comme il put, car il ne vouloit pas que 
trop de gens en sçussent parler :pareillement, messire 
Pierre de Courtenay venu à Calais, il ne mit point 
en oubli ce que promis et créanté avoit, mais se 
pourvut de bonnes et fortes armures à son point, et 
jà en étoit-il tout pourvu, car harnois pour son corps 
bon et bel il avoit mis hors d’Angleterre et fait 
amener à Paris. Si le faisoit retourner avecques lui 
et l’eut tout prêt quand il lui besogna. Pour ce 
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temps étoit capitaine de Calais messire Jean De- 
vereux, auquel il dit l’ahatie (joute) d’armes qui en- 
treprise éloit entre lui et le seigneur de Clary. Mes- 
sire Jean Devereux dit que il lui ferait compagnie 
et ferait faire d’aucunscompagnons de Calais jc’étoit 
raison. 

Quand ce vint à lendemain, les deux chevaliers 
François et Anglois vinrent sur la place où la parole 
et l’ahatie d’armes avoit etc prise et vint le cheva- 
lier Anglois trop mieux accompagné que ne fut le 
sire de Clary, carie capitaine de Calais fut avecques 
lui. 

Les deux chevaliers qui entrepris avoient à faire 
armes et à joûter l’un contre l’autre de cours de 
glaive de guerre, si comme je vous recorde, vinrent 
sur la place où joûter dévoient, si comme encom- 
mencé l’avoient Quand ils furent venus, il n’y eut 
point planté (beaucoup) de parlement, car ils sa- 
voient bien quellechose iJsdevoient faire. Tousdeux 
éloient armés bieu et fort, ainsi que pour attendre 
l’aventure, et étaient bien montés;et puis leur furent 
baillés les glaives à pointes acérées de fer de Bor- 
deaux tranchants et affilés: en les fers n’y avoit rien 
d’épargne, fois l’aventure telle que les armes l’en- 
voient. Ils élongèrent l’un l’autre etéperonoèrent les 
chevaux et vinrent l’un contre l’autre par avis au 
plus droit qu’ils purent; ce premier coup ils failli- 
rent et point ne se assénèrent. Donc par semblant 
ils furent moult courroucés. A la seconde joûte ils 
rencontrèrent et vinrent l’un sur l’autre de plein 
çslai (élan). Le sire de Clary férit et atteignit le che- 
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valier d’Angleterre de plein coup de son glaive, qui 
étoit bon et roide et bien éprouvé, et lui perça tout 
outre la targe et parmi l’épaule, tant que le fee 
passa outre bien une poignée et l’abattit pis du 
cheval de cecoup. Le sire de Clary qui si bien avoit 
jouté passa outre franchement et fit son tour, ainsi 
que un chevalier bien arré doit faire; et se tint 
tout coi, car il vey (vit) qu’il avoit abattu le cheva» 
lier Anglois et que toutes gens de son côtél’envi- 
ronnoient. Si pensa bien qu’il l’avoit blessé, car de 
ce coup son glaive étoit volé en tronçons. Si vint 
sus son cheval de cette part. Les Anglois vinrent 
au-devant de lui et lui dirent: « Vous n’ètes pas bien 
courtois jouteur. » — « Pourquoi, dit le sire de Cla- 
ry? » — « Pour ce, dirent-ils, que vous avez enter- 
ré tout outre l’épaule raessire Pierre de Courtenay. 
Vous dussiez et pussiez bien plus courtoisement 
avoir jouté. » Répondit le sire de Gary: « De la 
courtoisie n’étoit pas en moi, puisque j’étois appa- 
reillé et accueilli pour la joute; et autant en pussé- 
je avoir eu, si l’aventure se fui portée contre moi, en 
venant de lui sur moi; mais au cas que il s’est atys 
(provoqué) de la joute à moi, demandez-lui, ou je 
lui demanderai, si vous voulez, si il lui suffit, et si 
il lui en faut ou veut plus. » Messire Jean Devereux 
répondit à cette parole et dit: « Nennil, chevalier, 
partez-vous; car vous en avez assez fait. » 

Le sire de Gary se départit avecques ses gens et 
les Anglois emmenèrent à Calais messire Pierre 
de Courtenay et entendirent à sa navrure et bles- 
sure mettre en point. Le sire de Gary retourna en 
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France et cuida très bien avoir exploité, et que de 
ce fait on lui dût porter et donner grand’ louange 
et grand’ grâce. Mais je vous dirai qu’il lui en 
advint. 

Quand la nouvelle fut sçue devers le roi et le 
duc de Bourgogne et leurs consaulx (conseillers) 
que, en remenant à Calais raessire Pierre de Cour- 
tenay, le sire de Clary avoit fait armes à lui et tel- 
lement blessé et navré que mis en péril de mort, le 
roi et le duc de Bourgogne et par spécial messire 
Guy de la Tremouille en furent trop fort courrou- 
cés sur le chevalier et dirent qu’il avoit bien ouvré 
et exploité pour du moins perdre toute sa terre et 
être banni hors du royaume de France à toujours 
mais et sans rappel. Et les aucuns disoient, qui 
nuire lui vouloient, que il avoit ouvré comme faux 
cl mauvais traître, quand un chevalier étranger, sur 
le conduit du roi et du duc de Bourgogne, il avoit 
requis et appelé en armes et le mis en péril de mort, 
et que cil outrage ne faisoit point à pardonner. 

Le sire de Clary fut mandé. 11 vint au mande- 
ment du roi. Quand il fut venu, on le mena devant 
le roi et le duc de Bourgogne et leurs consaulx. Là 
fut-il mis à question et examiné de grand’ manière, 
et lui fut dit et remontré trop acerles (sérieusement) 
comment il avoit été si osé ni si outrageux que un 
chevalier étranger, qui par amour et pour son hon- 
neur exaulsier (élever) et faire armes venu en la cour 
du roi de Franccéloit,et de cette cour parti licment 
et par bonne amour, et afin que nul péril ni nul 
méchef ne lui advînt, on lui avoit recommandé en 
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garde et en conduit, et puis, sur le département des 
royaumes, prendre ahatie(joûte)d’armes à lui et ré- 
pondre ou(à) joute mortelle ou à champ, sans signi- 
fier à son souverain dont il tient sa terre, ce forfait 
n’étoit pas à pardonner, mais à punir si grandement 
que les autres y prendroient exemple. Le sire de 
Clary,quandil ouitces dures paroles, fut tout ébahi, 
quoiqu’il cuidoit (croyoit) avoir trop bien fait. Si 
se ravisa de répondre et dit ainsi: « Messeigneurs, il 
est biea vérité que messire Pierre de Courtenay vous 
le me chargeâtes en garde et en convoi à lui faire 
compagnie tant qu’il fut à Calais ou sur sa frontière; 
de tout ce qui chargé me fut, me suis-je acquitté bien 
et loyalement, et si il me besogne à prouver, je le 
témoignerai par lui. Yoire est que sur notre chemin 
nous vînmes à Luceu en l’hôtel madame la com- 
tesse de saint-Pol, qui doucement et liement nous 
recueillit. En ce recueil il y eut paroles telles que 
je vous dirai. La dame lui demanda : « Messire 
Pierre, comment vous contentez-vous des seigneurs 
deFrance et que vous semble des états de France?» 
Le chevalier répondit courtoisement et dit: « Ma- 
dame, les états sont en France grands, beaux et 
bien étoffés. Après, des seigneurs deFrance je me 
contente assez bien de leur bonne chère et de leur 
recueillette, réservé une chose. A peine, à travail et 
à grands coûtages, et pour faire armes, je suis issu 
hors d’Angleterre et venu à la cour du roi de 
France; mais je n’ai sçu à qui faire armes. » Messei- 
gneurs, quand je l’ouis dire cette parole en ma pré- 
sence devant si haute dame que la comtesse de 
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saint-Pol, serour (sœur) au roi d’Angleterre, elle 
me fut trop pesante ; néanmoins je m’en souffris pour 
l’heure, pour la cause de ce que en garde et en 
couvoi vous le m’aviez recommandé, et ne lui en 
montrai oneques semblant, tant que nous fumes en 
compagnie ensemble sur le royaume de France. Et 
au congé prendre en la marche de Calais, vérité est 
que je lui remis au-devant les paroles lesquelles il 
avoit dites à Luceu, et lui dis bien qu’elles n’é- 
toient pas courtoises ni honorables, et donnoient 
ces paroles à entendre que la chevalerie de France 
étoit si reboutée et foulée que nul n’avoit osé faire 
armes à lui, et si il les vouloit mettre outre, je lui 
dis que j’étois un chevalier du royaume de France, 
de nom, d’armes et de nation; et ne voulois pas 
qu’il se pût vanter ni dire en Angleterre que il 
’ n’eut sçu en France ni sur son voyage à qui faire 
armes, et que j’étois tout prêt et désirant de faire 
armes à lui, et pour accomplir sa plaisance et son 
désir courir trois cours de glaive, fût ce jour ou 
l’autre. Certainement, messeigneurs, pour l’honneur 
du royaume de France et de la chevalerie qui y est 
je dis cette parole, et me semble qu’il en eut grand’ 
joie, et accepta à faire les armes à lendemain, au 
propre lieu où nous parlions ensemble. 11 alla à 
Calais; je vins à Marquise. Je me pourvus; il se 
pourvut. Lendemain , ainsi comme dit et couvenancé 
l’avions, nous retournâmes en la place. Il y vint 
bien accompagné de ceux de la garnison de Calais: 
aussi vinrent avecqus moi aucuns chevaliers et 
écuyers de la frontière, le sire de Mont-Carel et 
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messire Jean de Longuilliersr nous vîmes l’un l’au- 
tre et eûmes pour l’heure moult petit de parlement 
Nous joutâmes de fer de guerre; et étions armés de 
toutes pièces au mieux que nous pouvions. L’aven- 
ture fut telle que le second coup'je courus contre, je 
l’enferrai tout outre et le portai à terre. Depuis, je 
me retournai sur lui pour savoir en quel état il étoit, 
et si des armes il vouloit plus faire. Le capitaine 
de Calais me dit que ce qui fait en étoit suftisoit, et 
que je me misse au retour. Je m’y suis mis; vous 
m’avez mandé, je suis venu; je cuide (crois) avoir 
bien exploité et gardé l’honneur du royaume de 
France et des chevaliers qui y sont Je vous ai conté 
la pure vérité du fait Si amende y ensuit sur ce, 
pour bien faire, je m’en rapporte par l’accord et ju- 
gement de monseigneur le connétable et de messei- 
gneurs les maréchaux de France etavecques tout ce 
en la voix et discrétion du chevalier messire Pierre 
de Courtenay , à laquelle requête je fis les armes, et 
à ce aussi que tous chevaliers et écuyers d’honneur 
de France et d’Angleterre en voudront, eux bien 
conseillés et informés, discerner. » 

Quand le sire de Clary eut remontré ses affaires 
et cxcusations bien et sagement, ainsi que vous 
avez ouï, il adoucit et brisa grandement l’ire et fé- 
lonnie de ceux qui accueilli l’avoient. Mais nonobs- 
tant toutes ces paroles et excusa tions.oncques il ne 
put être excusé ni délivré que il ne lui convint tenir - 
prison, et en demeura un temps en grand danger?, 
et en fut sa terre saisie, et lui sur le point d’être 
banni et de perdre le royaume de France; mais le 
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sire de Coucy et le duc de Bourbon qui l’aimoient 
prièrent pour lui et à grand’peine lui acquirent sa 
paix avecques l’aide de la comtesse de Saint-Pol, 
devant qui les paroles avoient été prononcées. Et lui 
fut dit à sa délivrance: « Sire de Clary, vous cui- 
dâtes (crûtes) trop bien avoir fait et trop vilaine- 
ment avez ouvré, quand vous vous a lesistes (provo- 
quâtes) à faire armes et messire Pierre de Courtenay 
quiétoitau conduit du roi, et on le vous avoit 
baillé en garde pour mener et conduire jusques en 
v la ville de Calais. Vous files un grand outrage, 
quand vous relevâtes les paroles lesquelles il disoit 
en gengles (plaisanteries) à la comtesse de Saint- 
Pol, devant que vous dussiez être retourné en 
France devers les seigneurs et eux dit et remontré: 
« Telles paroles impétueuses contre l’honneur des 
chevaliers de France a dit en la présence de moi 
messire Pierre de Courtenay. » Et ce que on vous en 
eût conseillé à faire dussiez avoir fait; et pour ce 
que point ne l’avez fait, avez-vous eu celte peine. Or 
soyez une autre fois mieux avisé, et si remerciez de 
votre délivrance monseigneur de Bourbon et le sire 
de Coucy, car ils y ont fort entendu pour vous, et 
aussi à la comtesse de Saint-Pol, car la bonne dame 
s’en est grandement bien acquittée de vous aider à 
excuser. » Le sire de Clary répondit et dit: « Grands 
niercis! mais je cuidois (croyois) avoir bien fait. » 
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CHAPITRE VI. 


COMMENT LES JOUTESDÏ SAINT InGELBERTH FURENT EM- 
PRISES ET LES FAITS D’ARMES PAR MESSIRE RegNAUT DE 
RoYE, MESSIRE BoUCICAUT LE JEUNE ET LE SIRE DE 

Saint Py. 


Le roi de France séjournant en la bonne ville de 
Montpellier en ébattement et reviaulx (fêtes), si 
comme il est ici dessus contenu, à un banquet qui 
fut très beau et bien étoffé, lequel il avoit donné aux 
dames et aux damoiselles de la dite ville de Mont- 
pellier, furent recordées et mises avant toutes ces 
paroles lesquelles je vous ai proposées; et la cause 
pourquoi elles furent là récitées, je le vous dirai. 

Vérité est que je vous ai commencé à parler de 
trois vaillants chevaliers de France: c’est à savoir 
messire Boucicaut le jeune, messire Regnaut de 
Roye et le sire deSaiutPy; lesquels trois avoient en- 
trepris à faire armes en la frontière de Calais sur le 
temps d’été qui retournoit, attendant tous cheva- 
liers et écuyers étranges le terme de trente jours qui 
joûter à eux voudroient,fùt de glaive de paix ou de 
guerre; et pour ce que l’entreprise des trois cheva- 
liers scmbloit au roi de France, et à ceux et celles 
qui là étoient, très hautaine, il leur fut dit et remon- 
tré pour le meilleur que ils le lissent écrire et je- 
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ter en un feuillet de papier, car le roi et son con- 
seil le vouloient voir et collationner, et si rien d’ou- 
trageux avoit en la dite emprise, on le cancelleroit 
(effaceroit) et amenderait; car le roi et son conseil 
ne vouloient mettre sus, ni faire chose nulle ni sou- 
tenir, qui fût déraisonnable jet les trois chevaliers à 
cette requête répondirent et dirent: « Vous parlez 
de raison, nous le ferons volontiers. » Si prirent un 
clerc, et encre et papier et se boutèrent en une 
chambre, et escripsit (écrivit) le clerc ainsi. 

« Pour le grand désir que nous avons de voir et 
d’avoir la connoissance des nobles gentils hommes 
chevaliers et écuyers étranges du royaume de 
France et des autres royatimes lointains, nous se- 
rons àSaintlngelberth le vingtième jour du mois de 
mai prochainement venant, ety serons trente jours 
accomplis tous continuels; et tous les trente jours, 
hormis les vendredis, délivrerons toutes manières 
de chevaliers et d’écuyers, gentils hommes étran- 
ges, de quelques marches ni pays qu’ils soient, qui 
veniry voudront, chacun de cinq pointes de glaive 
ou de cinq de rochet, lequel que mieux leur plaira ; 
de tous les deux si ce leur agrée. Et au dehors de 
notre logement seront trouvés nos targes et. nos 
écusarmoyés de nos armes, c’est à entendre de nos 
targes de guerre et de nos écus de paix. Et quicon- 
que voudra jouter, vienne ou envoie le jour devant 
heurter ou toucher d’une vergette (petite lance) au- 
quel que mieux lui plaira à choisir et s’il heurte ou 
fait heurter à la targe de guerre, à lendemain, de 
quel homme qu’il voudra il aura la joute de guerre, 
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et si il heurte ou fait heurter à la targe de paix, il 
aura la joûte de paix et de guerre : et conviendra 
que tous ceux qui voudront ou en voyeront jouter ou 
heurter disent ou fassent dire leurs noms à ceux qui 
commis y seront de par nous à garder les targes de 
guerre et les écus de paix ; et seront tenus tous che- 
valiers et écuyers étrangers qui jouter voudront 
d’amener un noble homme de leur part et nous au- 
rons endoctriné de par nous, lesquels ordonneront 
de toutes les choses qui pour cette cause pourroient 
être faites ou avenir à faire; et prions à tous les 
nobles chevaliers et écuyers étranges qui venir y 
voudront, que point ne veulent penser ni imaginer 
que nous fassions cette chose par orgueil, haine ou 
malveillance, mais pour les voir et avoir leur hono- 
rable compagnie et accointance, laquelle de tout 
cœur entièrement nous désirons. Et n’aura nulles 
de nos targes couvertes de fer ni d’acier, ni celles de 
ceux qui voudront â nous joûter; ni nous à eux, ni 
nul autre avantage, fraude, barat ni mal engin, fors 
que par l’égard de ceux qui y seront commis des 
deux parties à garder les joûtes. Et pour ce que tous 
gentils hommes nobles chevaliers et écuyers, aux- 
quels cette chose viendra à connoissance le tiennent 
pour ferme et stable, nous avons scellé ces lettres 
des sceaux de nos armes. Écrites, faites et données 
à Montpellier le vingtième jour du mois de novem- 
bre, en l’an de grâce de notre seigneur mil trois 
cent quatre vingt et neuf. » Et par dessous avoit: 
Regnaut de Roye, Boucicaut, Saint Py. 

De la haute emprise et courageuse des trois che- 
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valiers fut le roi de France moult réjoui. Et avant 
que il voulût concéder que la chose passât outre, 
fut la besogne grandement bien examinée, vue et re- 
gardée si nul membre de vice y pouvoit être entendu. 
Et sembloit à aucuns qui premièrement à ce conseil 
pour avoir avis furent appelés que la chose n’étoit 
pas raisonnable, pour tant que les armes se dévoient 
faire si près de Calais et que les Anglois pourroient 
tenir cette chose à atine (querelle) d’orgueil et de 
présomption; laquelle chose ou devoit bien considé- 
rer, car trêves étoient données et jurées à tenir le 
terme de trois ans entre France et Angleterre, si 11e 
devoit-on pas sus escrutiner ni faire chose parquoi 
nulle dissension s’ensuivît entre les deux royau- 
mes; et furent ceux du conseil du roi plus d’un 
jour sur cet état que on ne savoit que faire et le 
vouloit-on briser jet disoient les sages que ce n’étoit 
pas bon de consentir à faire tous les propos des 
jeunes che\aliers et que plus tôt en pouvoient croî- 
tre et venir incidences de mal que de bien: néan- 
moins le roi qui étoit jeune s’inclinoit trop grande- 
ment à l’opinion de ses chevaliers et disoit: « On 
leur laisse faire leur emprise! ils sont jeunes et de 
grand’ volonté, et sil’ontpromis et juré à fairedevant 
lesdames de Montpellierjnous voulons que la chose 
se commence et poursuive à leur loyal pouvoir. » 
Quand on vit l’affection que le roi y avoit, uul ne 
l’osa contredire ni briser sa volonté; et de ce furent 
les chevaliers tous réjouis; et fut conclu et accordé 
que la chose se passeroit sur la forme et manière 
que les trois chevaliers avoient écrit, scellé et iuli- 
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tulé. Et demanda le roi en sa chambre les trois che- 
valiers et leur dit: « Boucicaut, Regnaut et vous 
Saint Py, en cette ordonnance gardez bien l’hon- 
neur de vous et de notre royaume; et à tenir état 
rien n’y ait épargné, car nous ne vous faudrons 
point pour dix. mille francs. » Les trois chevaliers 
s’agenouillèrent devant le roi et dirent: « Sire, 
grands mercis. » 

Quand le roi de France eut pris ses ébattements 
eu la bonne ville de Montpellier environ quinze 
jours, le plus avec les dames et damoiselles, et il et 
ses consaulx (conseillers) eurent bien parfaitement 
entendu aux besognes nécessaires de la ville, car 
principalement c’étoit la cause pourquoi il y étoit 
venu , et tout réformé et mis en bon état selon l’avis 
et ordonnance de son plus spécial conseil, et ôté et 
abattu plusieurs oppressions dont les bonnes gens 
de la dite ville avoient été travaillés, il prit congé 
aux dames et aux damoiselles moult doucement, 
puis si se départit un jour au matin et prit le che- 
min d’Olipian et là dîna , et vint gésir à Saint 
Hubert; et lendemain, après boire du matin, il sc 
départit et vint à Beziers où il fut recueilli à grand’ 
joie, car moult le désiroient à voir les bonnes gens 
de la ville et du pays environ de Pesenas, de Ca- 
bestan et de Narbonne, pour lui remontrer et jeter 
complaintes outre en sa présence sur un officier du 
duc de Berry, lequel on appeloit Betisac, qui tout 
avoit appauvri le pays et les contrées d’environ où 
il avoit pu mettre les mains. Cil (ce) Betisac, depuis 
la cité d’Avignon, avoit toujours chevauché en la 
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compagnie du conseil du roi; et ne lui disoieut pas 
ce qu’ils le pensoient à degarder et détruire de tous 
poiuts: « Betisac, gardez-vous, car trop dures en- 
quêtes se feront sur vous, et sont jà complaintes 
dures et crueuses (cruelles) à l’enconlre de vous ve- 
nues jusques au roi. » Mais lui faisoient très bonne 
chère et le tenoient de gengles (plaisanteries) et de 
lobes (moqueries), et lui promettoient de l’honneur 
assez, dont il n’eut rien, ainsi que je vous recorderai 
assez prochainement. 

Quand leroi partit de Saint Hubert, il étoit une 
heure de jour. Après none, entre trois et quatre, 
il entra en la cité de Beziers. L’évêque du lieu et le 
clergé de toutes les églises revêtus des armes de 
notre seigneur, et les bourgeois de la ville, les 
dames et damoiselles issirent (sortirent) à proces- 
sion tous hors à l’encontre du roi, et ainsi que il 
chevauchoit tout le pas, et étoient ordonnés et ran- 
gés à deux lez (côtés) du chemin, tous et toutes 
s’agenouilloicnt à l’encontre de lui. Et fut ainsi 
amené à l’église cathédrale et là descendit devant le 
portail. Au-devant du portail 011 avoit fait un autel 
et orné très richement et paré des reliques de l’é- 
glise; et là s’ageuouilla le roi et fit son oraison bien 
et dévotement et puis entra eu l’église adestré 
(accompagné)de l’évêque de Beziers et de son oncle 
le due de Bourbon ; et tous les seigneurs le sui- 
voientjet fut le roi dedans l’église environ demi- 
heure et puis en issit (sortit) et alla loger au palais 
qui n’est pas trop loin de là, et son frère de Tou- 
raine et son oncle de Bourbon avecques lui; et les 
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autres seigneurs se logèrent et espardirent parmi 
la ville, car il y a logis assez pour être logé tout au 
large et à leur aise , car Beziers est une bonne cité. 
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CHAPITRE VII. 

De l’accusation faite àü roi du peuple deLanguedoc 

EN LA VILLE DE BeziEHS SUR UN NOMMÉ BeTISAC, TRÉ- 
SORIER au duc de Berry, pour les grandes extor- 
sions qu’il avoit faites au peuple, et de sa confes- 
sion, et COMME IL fut CRUELLEMENT JUST1CIÉ EN LA 
DITE VILLE. 

Trois jours se tint le roi à Beziers en joie et en 
revel avec les dames et daraoiseiles avant que Beti- 
sac fût néant adhers (accusé) ni demandé; mais les 
inquisiteurs qui commis y étoient par le conseil du 
roi faisoient cèlement et secrètement enquête sur 
lui Si trouvèrent par enquête plusieurs cas horri- 
bles sur lui, lesquels ne faisoient pas à pardonner. Or 
advint que au quatrième jour que le roi eut là été, il 
fut mandé devant le conseil du roi et enclos en une 
chambre et examiné, et lui fut dit ainsi: « Betisac, 
regardez et répondez à ces cédules que véez-ci. » 
Lors lui furent montrées une grand’ quantité de 
lettres et de complaintes, lesquelles avoient été ap- 
portées à Beziers et données au roi par manière de 
supplications, qui toutes parloient et chantoientdu 
fol gouvernement de Betisac et des impressions et 
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extorsions qu’il avoit faites au peuple. Toutes lui 
furent lues en sa présence, l’une après l’autre. Aux 
unes répondit bien et sagement pour ses défenses, et 
aux autres non, et disoit de celles: « Je n’ai nulle 
connoissançe; parlez-en aux sénéchaux de Beaucaire 
et de Carcassonne et au chancelier de Berry. » Fi- 
nalement pour l’heure il lui fut dit que pour le pur- 
ger il convenoit qu’il tînt prison. 11 obéit et ce faire 
lui convint. Sitôt qu’il fut emprisonné, les inquisi- 
teurs allèrent à son hôtel et saisirent tous les écrits 
et les comptes dont du temps passé il s’étoit entre- 
mêlé et les emportèrent avecques eux et les visitè- 
rent par grand loisir, et trouvèrent dedans moult 
de diverses choses et grands sommes de finances, 
lesquelles il avoit eues et levées du temps passé ens 
ès sénéchaussées et seigneuries du roi dessusdit, 
et les nombres si grands que les seigneurs, en oyant 
lire, en étoient tous émerveillés. Lors fut-il de re- 
chef mandé devant le conseil et amené. Quand il 
fut venu, on lui montra ses écrits, et lui fut de- 
mandés si toutes les sommes de florins qui levées 
avoient été de son temps ens ès sénéchaussées dessus 
dites étoient bonnes, et quelle chose on en avoit fait, 
ni où tout pouvoit être contourné ni devenu. 11 ré- 
pondit à ce et dit: « Les sommes sont bonnes et 
vraies et tout est tourné devers monseigneur de 
Berry et passé par mes mains et par ses trésoriers, 
et de tout je dois avoir et ai bonnes quittances en 
mon hôtel, en tel lieu. » On y alla et furent appor- 
tées devant le conseil et toutes lues et se concor- 
doient assez aux sommes des recettes. Adonc furent 
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les inquisiteurs et le conseil tous abus (confus) et 
Betisac remis en prison courtoise, et parlèrent les 
consaulx ensemble sur cet état et dirent: « Betisac 
est net de toutes ces demandes que on lui demande; 
il montre bien que toutes les levées dont le peuple 
se plaint, monseigneur de Berry les a toutes eues: 
quelle chose en peut-il, si elles sont mal allées ni 
mal mises ? » 

A considérer raison, Betisac n’a voit nul tort en 
ses défenses et excusations, car ce duc de Berry 
fut le plus convoiteux homme du monde et n’avoit 
cure où il fût pris, mais que il l’eût. Et quand il 
a voit la finance devers lui, si l’employoit-il trop 
petitement, ainsi que plusieurs seigneurs font et 
ont fait du temps passé. Les consaulx du roi ne 
véoient en Betisac nulle chose pourquoi il dût 
mort recevoir, voire les aucuns et non pas tous, car 
moyennement il y en a voit de tels qui disoient 
ainsi: « Betisac a fait tant de crueuses levées et 
appauvri tant de peuples pour accomplir le désir à 
monseigneur de Berry, que le sang humain du pau- 
vre peuple s’en plaint et crie hautement et dit qu’il 
a desservi (mérité) mort; car il qui étoit ès parties 
par de çà le conseil du duc de Berry, qui vcoit la 
pauvreté dupeuple,lui dût doucement avoir remon- 
tré, et si le duc de Berry n’y eût voulu entendre, il 
fût venu devers le roi et son conseil et leur eût re- 
montré la pauvreté du peuple et comment le duc de 
Berry les menoit;ony eût pourvu, et grandement il 
fût se excusé des amisses (fautes) dont il est mainte- 
nant adhers (accusé) et encoulpé (inculpé). Adonc 
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fut Betisac remandé en une chambre devant le con- 
seil. De rechef il fut moult fort examiné pour savoir 
quetoutes ses finances pouvoient être devenues, car 
on trouva la somme de trente cent mille francs. Il 
répondit à ce et dit: « Messeigneurs, je ne le puis 
bonnement savoir: il en a mis grand’ planté (quan- 
tité^ ouvrages et réparations de châteaux ethôlels 
et en achat de terres au comte de Boulogne et au 
comte d’Étampes et en pierreries; ainsi que vous 
sçavez que telles choses il a acheté légèrement. Et 
si en a étoffé son état très grand que il a toujours 
tenu, et si en a donné à Thibault etMorinot et à ses 
varlets autour de lui, taut qu’ils sont tous riches. » 
— « Et vous, Betisac, dit le conseildu roi, en avez- 
vous bien eu pour vos peines et services que vous 
lui avez faits cent mille francs à votre singulier pro- 
fit. » — « Messeigneurs, répondit Betisac, ce que 
j’en ai eu, monseigneur de Berry me consent bien, 
car il veut que ses gens deviennent riches. » 

Donc répondit le conseil d’une voix: « Ha, Beti- 
sac, Betisac, c’est follement parler. La richesse n’est 
pas bonne ni raisonnable qui est mal acquise. Il 
vous faut retourner en prison et nous aurons avis et 
conseil sur ce que vous nous avez ici dit et montré: 
il vous faut attendre la volonté du roi à qui nous 
remontrerons toutes vos défenses. » — « Messei- 
gneurs, répondit Betisac, Dieu y ait part. » Il fut 
remis en prison et là laissé sans être mandé devant 
le conseil du roi bien quatre jours. 

Quand les nouvelles furent épandues parmi le 
pays que Betisac étoil pris de par le roi et tenu et 
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mis en prison, et que on faisoit enquête sur lui de 
toutes parts, et étoit la renommée telle que rien lui 
savoit à demander si se trait avant; donc vissiez 
gens de toutes parts venir à Beziers et demander 
l’hôtel du roi, jeter en place supplications et .plain- 
tes crueuses et douloureuses sur Betisac. Les aucuns 
se plaignoieut que Betisac les avoit déshérités sans 
cause et sans raison, les autres se plaignoient de 
force que il leur avoit fait de leurs femmes ou de 
leurs filles. Vous devez sçavoir que quand tant de 
divers cas venoient sur Betisac, les consaulx du roi 
étoient tous lassés de l’ouïr , car à ce que les plaintes- 
montoient, il étoit durement haï du peuple; et tout 
lui venoit, à considérer raison , pour accomplir 
la plaisance et volonté du duc de Berry et pour 
emplir sa bourse. Les consaulx du roi ne savoient 
que faire; car là étoieut venus deux chevaliers de par 
le duc de Berry, le sire de Nantouillet et messire 
Pierre Mespin,qui apportoient et avoient apporté 
lettres de créance au roi, et avoient ces chevaliers de 
par le duc de Berry tout ce que Betisac avoit fait 
du temps passé, et requéroit le duc de Berry au roi ' 
et à son conseil à r’avoir son homme et son tréso- 
rier. 

Le roi avoit Betisac cueilli en grand’ haine pour 
l’esclandre crueux et la faine (renommée) diverse et 
crueuse qui couroit sur lui, et s’inclinoient le roi 
et son frère à ce trop grandement qu’il fut perdu. 

Et disoient que bien l’a voit desservi, mais les con- 
saulx du 'roi ne l’osoient juger. Trop doutoient cour- 
roucer le duc de Berry. Et fut dit ainsi au roi:«Sire, 
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au cas que monseigneur de Berry avoue tous les 
faits de Betisac à bons quels qu’ils soient, nous ne 
pouvons voir, par nulle voie de raison, que Betisac 
ait desservi mort; car du temps que il s’est entremis 
ès contrées de pardeçà, des tailles des subsides et 
des aides asseoir et mettre, prendre et lever, mon- 
seigneur de Berry en quelle instance il le faisoit, 
avoit puissance royale, comme vous avez pour le pré- 
sent. Mais on pourra bien faire une chose selon les 
articles de ses forfaits, saisir tous ses meubles et hé- 
ritages et le mettre au point où premièrement mon- 
seigneur de Berry le prit, et restituer et rendre aux 
pauvres gens parles sénéchaussées, lesquels il a plus 
foulés et appauvris. » Que vous ferois-je long conte? 
Betisac fut sur le point d’être délivré, voire parmi 
ôtant sa chevance, quand autres nouvelles revinrent 
en place, je vous dirai quelles. Je ne sçais, ni savoir 
ne le puis fors que par la connoissance de lui, si il 
étoit tel que il se jugea et dit que il avoit été un 
grand temps hérétique et fait une moult merveil- 
leuse chose et infortuneuse, selon ce que je fus in- 
formé. 

On vint de nuit à Betisac pour le effrayer et lui 
fut dit: « Betisac, vos besognes sont en trop dur 
parti, le roi de France, son frère et le duc de Bour- 
bon son oncle vous ont accueilli mortellement, car 
ils sont venus sur vous tant de plaintes diverses, 
de divers lieux, des oppressions que vous avez fai- 
tes pardeçà au temps que vous avez gouverné Lan- 
guedoc, que tous vous jugent à pendre, ni vous ne 
pouvez passer pour votre chevance. On l’a offert au 
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roi, mais le roi qui vous hait, mortellement, a ré- 
pondu que votre chevance est sienne et le corps 
aussi, et ne serez point longuement gardé ; nous le 
vous disons bien, car demain du jour on vous déli- 
vrera; et supposons bien, par les apparences que 
nous en véons et avons vu, que vous serez jugé à 
mort. » Celte parole effraya trop grandement Be- 
tisac, et dit à ceu* qui parloient à lui : « Ha, 
Sainte Marie ! Et est-il nul conseil qui y pût pour- 
voir? » — •« Oui, répondirent-ils; de matin dites 
que vous voulez parler au conseil du roi; ils vien- 
dront parler à vous, ou ils vous manderont Quand 
vous serez en leur présence, vous leur direz: « Mes- 
seigneurs, je tiens Dieu avoir courroucé trop gran- 
dement et pour le courroux que Dieu a sur moi, me 
sourd (élève) cet esclandre. » On vous demandera 
en quoi; vous répondrez que vous avez un grand 
temps erré contre la foi et que vous êtes hérite (hé- 
rétique) et tenez bien cette opinion. L’évêque de 
Beziers, quand il vous orra parler, vous calengera 
(réclamera) et voudra avoir : vous serez délivré in- 
continent devers lui, car tels cas appartiennent à 
être éclaircis par l’église. On vous envoyera en Avi- 
gnon devers le pape. Vous venu en Avignon, nul 
ne se fera partie à l’encontre de vous pour la dou- 
tance de monseigneur de Berry; ni le pape ne l’ose- 
soit courroucer. Par ce moyen que nous vous di- 
sons, aurez-vous votre délivrance et ne perdrez ni 
corps ni chevanche. Mais si vous demeurez en l’état 
où vous êtes, sans issir(sortir)jà du jour de demain, 
vous serez pendu , car le roi vous hait pour l’escla» 
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niasse (clameur) du peuple dont vous êtes trop fort 
accueilli. » 

Betisac, qui se confia sur cette fausse parole et 
information, car qui est en danger et en péril de 
mort il ne sçait que faire, répondit: « Yousêtesmes 
bons amis qui localement me conseillez, et Dieu le 
vous puisse merir (rendre), et encore viendra le 
temps que je le vous remercierai grandement.» Cils 
(ceux-ci) se départirent, Betisac demeura. 

Quand ce vint au matin, il appela legeolier qui le 
gardoit et lui dit: « Mon ami, je vous prie que 
vous allez quérir ou envoyez quérir tels et tels 
qu’il lui nomma, eUesquels étoient informateurs et i 
inquisiteurs sur lui. » Il répondit volontiers. Ils fu- 
rent signifiés que Betisac les demandoit en prison. 

Les informateurs vinrent, qui jà savoient espoir 
( peut-être) bien quelle chose Bel isac vouloit ou devoit 
dire. Quand ils furent en la présence de Betisac, ils 
luidemandèrent: « Que voulez-vousdire? «Il répon- 
dit et dit ainsi: « Beaux seigneurs , je ai regardé 
à mes besognes et en ma conscience. Je tiens gran- 
dement avoir Dieu courroucé;]car jà de long-temps 
ai erré contre la foi, et ne puis croire que il soit 
rien de la Trinité, ni que le fils de Dieu se daignât 
oncques tant abaisser que il vînt des cieux descen- 
dre en corps humain de femme ; et crois et dis que 
quand nous mourons qu’il n’est rien d’âme.» — «Ha ! 
Sainte-Marie ! Betisac , répondirent les informa- 
teurs, vous errez contre l’église trop grandement. 
Vos paroles demandent le feu; avisez-vous. » — «Je 
ne sçais,dit Betisac, que mes paroles demandent, ou 
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feu ou eau, mais j’ai tenu cette opinion depuis que 
j’ai eu connoissance, et la tiendrai toujours jusques 
à la fin. » Les informateurs n’en voulurent pour le 
présent plus ouïr, et furent espoir (peut-être) tous 
joyeux de ces paroles, et commandèrent très étroi- 
tement au geôlier qu’il ne laissât homme ni femme 
parler à lui, afin que il ne fût retourné de son opi- 
nion et s’en vinrent devers le conseil du roi et leur 
recordèrent ces nouvelles. Quand ils les eurent ouïes, 
ils allèrent devers le roi qui étoit en sa chambre et 
se levoit. Si lui dirent toute l’ordonnance de Betisac 
ainsique vousavezouï. Leroi en futmoult émerveillé 
i et dit: « Nous voulons qu’il meure; c’est un mauvais 
homme , il est hérite (hérétique) et larron. Nous 
voulons qu’il soit ars et pendu, si aura le guerdon 
( prix) de ses mérites; ni jà , pour bel oncle de Berry, 
il n’en sera excusé ni déporté (dispensé). » 

Ces nouvelles s’épandirent parmi la cité de Be- 
ziers et en plusieurs lieux que Betisac avoit dit et 
confessé de sa volonté, sans contrainte, que il étoit 
hérite et avoit tenu un long temps l’opinion des 
boulgres ( ‘ (i) * * * 5 ,et que le roi avoit dit qu’il vouloit qu’il 
fut pendu et ars. Lors vissiez parmi Beziers grand’ 
foison de peuple réjoui, car trop fort étoit haï et 
accueilli. Lesdeux chevaliers qui le demandoient de 
par le duc de Berry sçurent ces nouvelles. Si furent 


(i) On appeloit ainsi cens qu’on accnioit de professer le manichéisme. 

Cette doctrine avoit passé de Grèce en Bulgarie et de U s’étoit répandue 

eu Europe: c'est aiusi que le nom de Boulgres et Bulgares futdonué S 

ceux que l’église de Rome appeloit héiésiarques. Les Albigeois avoient été, 

dan» le siècle précédent, désigné» parce nom. J. A. B. 
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tous ébahis et émerveillés et n'en savoient que sup- 
poser. Messire Pierre Mespin s’avisa et dit : « Sire 
de Nantouillet, je fais doute que Betisac ne soit 
trahi. Et peut-être secrètement on est allé à lui en 
prison et l’a-t-on informé de ce dire, et lui a-t-on 
donné à entendre que si il tient cette erreur qui est 
horrible et vilaine, l’église le calengera (réclamera) 
et sera envoyé en Avignon et là délivré du pape : 
Ha du fol ! il est déçu, car jà oyez-vous dire que le 
roi veut qu’il soit ars et pendu. Allons, allons tantôt 
devers lui en prison et parlons à lui et le réformons 
en autre état, car il est tout esvoyé (égaré) et mal 
conseillé. » 

Les deux chevaliers incontinent se départirent, 
de leur hôtel et vinrent devers la prison du roi et 
requirent au geôlier que ils pussent parler à Beti- 
sac. Le geôlier se excusa et dit « Messeigneurs, il 
m'est enjoint et commandé, et aussi à ces quatre 
sergents d’armes qui ci sont envoyés et commis, de 
par le roi sur la tête, que nul ne parle à lui. Le 
commandement du roi ne oserions nous briser. » 
Les chevaliers connurent tantôt queils travailloient 
en vain et que Betisac avoit fait, et que mourir le 
convenoit, tant avoit-on tournoyé. Si retournèrent 
à leur hôtel et comptèrent, payèrent, montèrent et 
puis s’en retournèrent devers le duc de Berry. 

La conclusion de Betisac fut telle que, quand ce 
vint à lendemain sur le point de dix heures, on le 
traist (mena) hors de la prison du roi, et fut amené 
au palais de l’évêque; et là éloient les juges et les 
officiaux de par l’évêque et tous ceux de la cour. Le 
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bailly de Beziers qui l’avoit tenu en prison dit ainsi 
aux gens de l’évêque: « Véez-ci Betisac lequel nous 
vous rendons pour bougre et hérétique et errant 
contre la foi, et si il ne fût clerc nous eussions fait 
de lui ce que ses œuvres demandent. » L’official de- 
manda à Betisac si il étoit tel que on leur rendoil et 
que, oyanl le peuple, il le voulût dire et confesser. 
Betisac, qui cuida(crut) moult bien dire et échapper 
parmi sa confession, répondit et dit: « Oui. « On lui 
demanda par trois fois et par trois fois le connut tout 
haut,oyant le peuple. Or regardez si il étoit bien 
déçu et enchanté, car s’il eût toujours tenu sa parole 
et ce pourquoi il étoit pris et arrêté, il ne eût eu nul 
mal , mais l’eût-on délivré, car le duc de Berry 
avouoit tous ses faits tant que des assises, aides et ex- 
torsions lesquelles ilavoit à son commandement mi- 
ses et assises en Languedoc; mais on peut supposer 
que fortune lui joua de son tour et quand il cuida 
être le plus assuré sur sa roue, elle le retourna jus en 
la boue ainsi que elle en a fait tels cent mille depuis 
que le monde fut premièrement édifié et estrauré. 
Betisac fut de la main du juge official rendu et remis 
eu la main du bailly de Beziers qui gouvernoit pour 
le roi le temporel; lequel bailly, sans nul délai, le 
fit amener en la place devant le palais; et fut si 
hâté Betisac qu’il n’eut pas loisir de lui répondre 
et de dire, car quand il vit en la place le feu et il se 
trouva en la main du bourreau, il fut tout ébahi et 
vit bien qu’il étoit déçu et trahi. Si requit en criant 


(i) Le* manuscrits disent tantôt hérite et tantôt hérétique. J. A. B. 
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tout haut à être ouï, mais on n’en fît compte) et lui 
fut dit: « Betisac, il est ordonné) il vous faut mou- 
rir. Vos males œuvres vous amènent à male fin. » 
Il fut hâté, le feu étoit tout prêt. On avoiten la place 
fait lever unes fourches et dessous ces fourches une 
estache (pieu) et un grand’ chaîne de fer, et au bout 
des fourches avoit une chaîne et un collier de fer. 
On ouvrit par une charnière ledit collier et lui fut 
mis au haterel (cou), et puis reclos et tiré contre 
mont afin qu’il durât plus longuement On l’enve- 
loppa de cette chaîne autour de l’attache afin qu’il 
tînt pins roide. Il crioit et disoit: «Duc de Berry, on 
me fait mourir sans raison) on me fait tort. » Sitôt 
qu’il fut lié à l’estacheon appuya autour grand’foi- 
son de bourrées et de fagots secs et on bouta le feu 
dedans. Tantôt les fagots s’allumèrent. Ainsi fut 
Betisac pendu et ars. Et le pouvoit le roi de France 
voir de sa chambre si il vouloit. A cette pauvre fin 
vint Betisac. Ainsi fut le peuple vengé de lui , car 
au voire (vrai) dire, il leur avoit fait moult d’extor- 
sions et de grands dommages depuis qu’il eut en 
gouvernement les marches de Languedoc. 
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CHAPITRE VIII. 


Comment, le roi de France lui étant a Toulouse 
manda le comte de Font et comment ledit comte 
Y vint; et comme grandement; et comment ii fit 
HOMMAGE AU KOI D£ FRANCE DE LA COMTÉ DE FoiX. 

A-Pivès cette crueuse justice, le roi de France ne sé- 
journa pas longuement à Ëeziers, mais s’en départit 
avec tout son arroy et prit le chemin de Carcas- 
sonne. Et toujours depuis Avignon avoit chevauché 
etchevauchoit encore son maréchal messire Louis de 
$ancerre. Tant chevaucha le roi par ses journées en 
visitant le pays, car il n’alloit pas les droits chemins, 
mais fut à Cabestain et à Narbonne, à Lymuos, et à 
Mont-Royal et à Fougaux ; et de là retourna à Car- 
cassonne et s’y tint quatre jours, et puis s’en partit 
et passa Ville-Franche, Avignolet et Montgiscard 
et vint à Toulouse. Les Bourgeois de Toulouse qui 
grandement le désirôient à voir et à avoir de-lez 
(près) eux le recueillirent liement el issirent tous 
hors de la ville vêtus d’une parure; et fut à grand 
soleranité amené et convoyé au cliâtel de Toulouse 
qui est grand, beau et fort, et sied sur un détroit 
à l’entrée de Toulouse. Ceux de Toulouse, qui est 
cité riche et notable, firent au roi à sa bien venue 
plusieurs beaux présents et tant que le roi s’en con- 
tenta grandement Quand le roi eut là été et sé- 
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jjOurné trois jours et il se fut rafraîchi, fut dit et 
conseillé que il manderoit le comte de Fois lequel 
étoit issu de Béarn et venu eu la comté de Foix et se 
tenoitenune vide que on dit Massères à quatorze 
lieues près de la cité de Toulouse, car de l’état et 
de l’ordonnance du roi il étoit tout informé. Si fu- 
rent ordonnés pour l’aller quérir le maréchal de 
France et le sire de la Rivière lesquels partirent un 
mercredi après boire et vinrent gésir à une ville 
assez bonne en Toulousain que on ditLille-Jourdain 
et à lendemain à heure de dîner Us vinrent à Mas- 
sères. Le comte de Foix qui bien savoit leur venue 
les recueillit doucement et bernent pour l’amour du 
roi; et aussi il iesconnoissoit assez, car autrefois les 
avoit-il vu. Messire Louis de Sancerre porta la pa- 
role et dit: « Monseigneur de Foix, notre très cher 
sire le roi de France vous mande par nous que vous 
le veuiHiez venir voir à Toulouse; il se travail- 
lera tant qu’iï vous viendra voir en votre pays et 
moult vous désire à voir.» Le comte de Foix répon- 
dit: « Messire Louis, je ne vueil pas que le roi de 
France ait ee travail pour moi j mieux appartient 
que je Paie pour lui. Si lui direz ainsi de par moi, 
s’il vous plaît, que je serai là à Toulouse, dedans 
quatre jours. » — <e C’est bien, répondirent les che- 
valiers; nous retournerons et lui dirons ces nou- 
velles de par vous. » — « Yoire, dit-il, hardiment; 
mais vous demeurerez meshuy de-lez (près) moi et 
vous tiendrai tous aises, car je vous vois volontiers; 
et de matin vous vous mettrez au retour. » 

Les chevaliers obéirent et demeurèrent de-lez 
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(près) le comte de Foix ce jour et la nuit* car moult 
y étoient à plaisance ; et devisa à eux de plusieurs 
choses, car il étoit sage et bien enlangagé et de 
beau parler, et trop bien savoit attraire (attirer) en 
parlant à un homme quelqu’il fut, selon son état, 
tout ce qu’il avoit dedans le cœur. 

Us prirent congé au comte de aller coucher pour 
retourner à lendemain et le comte à eux. Au bon 
raatinet ils partirent et chevauchèrent tant que ce 
jour, il m’est avis, ils retournèrent à Toulouse, et 
trouvèrent le roi jouant aux échecs à sou oncle le 
duc de Bourbon. Il leur demanda tout haut: « Or 
avant, des nouvelles! Que dit ce comte de Foix ? 

voudra-t-il venir? » « Oyl, sire, répondit le sire de 

la Rivière; il a très grand’ affection de vous voir, 
et sera ci devers vous dedans quatre jours. » — « Or 
bien , dit le roi , nous le verrons volontiers. » 

Les deux chevaliers se départirent du roi et le 
laissèrent jouant, et allèrent souper et eux aiser, car 
ilsavoient chevauché une grand’ journée. Le comte 
de Foix qui demeuré étoit à Massères ne mit pas en 
oubli le voyage que il devoit faire, mais se pourvéy 
très grandement; et étoit jà tout pourvu, car bien 
savoit la venue du roi; et envoya devant à Tou- 
louse faire ses pourvéances grandes et grosses, ainsi 
comme à lui appartenoit; et avoit mandé chevaliers 
et écuyers de Béarn plus de deux cents pour lui 
servir et accompagner en ce voyage. 

Au jour que le comte de Foix avoit mis et assi- 
gné, il entra en la cité de Toulouse à (avec) plus de 
six cents chevaux, bien accompagné de chevaliers 
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et d’écuyers, et tous à sa délivrance; et étoient delez 
lui le vicomte de Bruniqaiel et messire Jean son 
frère, . messire Roger d’Espagne son cousin, le sire 
de Corasse, le sire de Yalentin, le sire de Queo, le 
sire de Baruge, messire Espaing de Lyon, le sire de 
Copane, le sire de Lane, le sire de Besach, le sire 
de Perle, messire Pierre de Cabestain, messire Mou- 
vans de Navailles , messire Richard de La Mette, 
messire Arnault de Sainte Basile, et plusieurs au- 
tres, messire Pierre de Béarn et messire Ernoult ses 
deux frères bâtards, et ses deux fils bâtards que il 
aimoit très grandemeut messire Yvain de Foix et 
messire Gratien de, Foix. Et ayoit intention le 
comte de Foix de ahériter ses deux fils de la grei- 
gneur (majeure) partie de la terre de Béarn, de la- 
quelle terre il pouvoit bien faire sa volonté, car il 
la tenoit lige et franche sans relever, de nul homme 
fars de Dieu. Et descendit le dit comte aux Prédica- 
teurs, et fut là logé son corps et son tinel (état), et 
ses gens se logèrent au plus près de lui qu’ils purent 
Vous devez savoir que les bourgeois de Toulouse 
lui firent grand’ fête et moult l’aimoient, car tou- 
jours il leur avoit été bon voisin, courtois et traita- 
ble, ni oneques ne souffrit que nul de sa terre leur 
fît guerre ni violence, et pourtant l’aimoient-ils 
mieux: et lui firent les bourgeois de Toulouse à sa 
bien venue grands présents de bons vins et d’autres 
choses, tant que moult s’en contenta. 

fl entra en la cité de Toulouse ainsi que à basses 
vêpres. Si se tint tout le jour et toute la nuit en son 
hôtel A lendemain, à dix heures, il monta à cheval; 
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et montèrent de ses gens ceux qui ordonnés étoient 
d’aller avecques lui devers le roi; et furent plus de 
deux cents chevaux tous hommes d’honneur; et s’en 
vint en cet état tout au long parmi les rues jusques 
au châtel de Toulouse où le roi étoit logé, et des- 
cendit en la place dedans la première porte du châ- 
tel. Varlets prirent et tinrent les chevaux. Le comte 
et ses gens montèrent les degrés de la salle. Le roi 
de France étoit issu de ses chambres et venu en la 
salle et là attendoit le comte que moult désiroit à 
voir, pour les grands vaillances de lui et pour sa 
bonne renommée. 

Le comte de Foix qui étoit beau prince, de belle 
forme et de belle taille, à nud chef, uns cheveux tous 
épars, car onequesne portoit chaperon , entra en la 
salle; et lors qu’il vit les seigneurs de France son 
f rère et son oncle , pour honorer le roi et non autrui , 
il s’agenouilla tout bas d’un genouil et puis se leva 
et passa avant, et secondement il s’agenouilla en- 
core et puis se leva et passa avant, et à la tierce fois 
il s’agenouilla moult près du roi. Le roi le prit par la 
main et l’embrassa et le leva sus et lui dit: « Comte 
de Foix, beau cousin, vous nous êtes le bien venu. 
Votre vue et venue nous réjouit grandement » — 
« Monseigneur, répondit le comte de Foix, grands 
mercis, quand tant vous en plaît à dire. » Là eurent 
parlement ensemble le roi et le comte lesquelles 
paroles je ne pus pas toutes ouïr ni sçavoir; et puis 
fut l’heure du dîner. On donna l’eau, on lava et 
puis on s’assit. A cette table fut le premier chef l’ar- 
cliêveque de Toulouse, puis le roi, et puis son oncle 
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le due de Bourbon, et puis le comte de Foix, et puis 
messire Jean de Bourbon comte de la Marche et de 
Vendôme ; à cette table n’eny eut plus. A la seconde 
table lit-on seoir messire Charles de La Breth (Al- 
bret), le comte de Harcourt, messire Philippe de 
Bar et quatre des chevaliers du comte de Foix. A 
l’autre table se assirent le maréchal de Sancerrc, 
messire Roger d’Espagne et huit des chevaliers du 
comte de Foix. Si fut ce dîner grand, bel et bien 
étoffé de toutes choses. Et quand ou eut dîné on 
leva les tables j et après grâcesrendues, on prit autres 
ébattements; et furent le roi et les seigneurs en ■ 
estant (debout) sur leurs pieds, en chambre de pare- 
ment, près de deux heures en oyant ménestrels du 
bas métier, car le comte de Foix s’y délittoit (plai- 
soit) grandement. Après tout ce, on apporta vin et 
épices, et servit du drageoir, devant le roi de 
France tant seulement, le comte de Harcourt et 
messire Girard de la Pierre, le duc de Bourbon et 
messire Monnant de Navailles. 

Après tous ces états, sur le point de quatre heures 
après none, le comte deFoix prit congé au roi. Le 
roi lui donna, et aussi firent le duc de Bourbon et 
les autres seigneurs. Il issit hors de la salle et vint 
en la cour; et trouva ses chevaux tout prêts et ses 
gens appareillés qui l’attcndoient. Si monta ledit 
comte, et montèrent tous ceux qui accompagner le 
dévoient ou vouloient; et s’en retourna arrière en 
son hôtel, et se contenta grandement delà bonne 
chère et recueillette que le roi de France lui avoit 
faite, et, lui retourné en son hôtel, il s’en loua 
moult à ses chevaliers. 
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Entre le roi de France et le comte Gaston de 
Foix, eux. étant et séjournant en la cité de Tou- 
louse, il. y eut plusieurs, traités et appointements 
d’amqur, et grand’peine y rendirent le maréchal de 
France et. le sire de La Rivière, pourtant, que ils 
véoient que le roi s’y inclinoit et que volontiers il 
véoitle comte de Foix, Et devant ce, il leutavoit 
bien ouï recorder plusieurs grands vaillances etlar- 
gesses du comte de Foix. Et aussi son oncle le duc 
de Bourbon le témoignoit. Le comte de Foix. donna 
un jour à diner au duc de Touraine, au duc de 
Bourbon,, an comte de la. Marche et, à tous les sei- 
gneurs d.e France;. et fut qe dîner outre mesure 
grand et bel; et grand’ foison y eut de mets et d’en- 
tremets , et séants, à table plus de deux cents 
chevaliers; et scrvoientles chevaliers du comte de 
Foix. Et sur le point que les tables furent levées, le 
roi de France qui avoit dîné au cbâtcl de Toulouse, 
et mcssire Charles de La Breth et messire Philippe 
de Bar et ses deux cousins germains, ne se put tenir 
qu’il ne vînt, voir la compagnie, et vint à l’hôtel de 
Foix lui douzième tant seulement. Le comte de 
Foix, de la venue du roi,, pour ce que tant s’étoit 
humilié que de venir jusques à lui, fut trop grande- 
ment réjoui; et aussi fut toute la, compagnie. Si y eut 
plusieurs ébattements; et s’éprou voient ces Gascons 
et ces François à la lutte l’un à lautre, ou à jeter la 
pierre, ou au traire la darde au plus, loin et au plus 
haut; et là furent jusques à la nuit que le roi et les 
seigneurs s’en retournèrent. Le comte de Foix 
donna ce jour aux chevaliers et ccuyers du r.oi et ilu 
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duc de Toulouse et du duc de Bourbon plus de 
soixante, que coursiers, que palefrois, que mulets, 
tous ambiants ensellés et apprêtés de tous points, 
ainsi comme à eux appartenoit, et donna aux mé- 
nestrels du roi et du duc de Touraine et du duc de 
Bourbon deux cents couronnes. d’or, et aux hérauts 
deux cents couronnes d’or. Aussi tous se louoient 
des largesses au comte de Foix. Au quatrième jour 
après vint le comte de Foix au palais du roi, bien 
accompagné de barons et chevaliers de Béarn et de 
Foix, pour voir le roi et pour faire ce qu’il apparte- 
noit et dont il étoit requis, c’est à entendre hom- 
mage de la comté Je Foix et des appcndances, ré- 
servé la terre de Béarn. Et vous disque en devant 
avoit eu grands traités entre le roi et le comte de 
Foix par les moyens du conseil du roi, du seigneur 
delà Rivière et de messire Jean le Mercier et de 
l’évêque de Noyon qui là étoit venu nouvellement 
d’Avignon ; mais les traités furent moult secrets. 
On disoit ainsi que le comte de Foix requéroit au 
roi que son iîls messire Yvain de Foix fût après son 
décès héritier de toute la comté de Foix, parmi cent 
mille francs quele comte donnait et ordonnoit au roi 
de France au jour de son trépas; et messire Gratien 
son frère devoit tenir en Béarn la terre d’Aire, une 
bonne cité, et du Mont de Marsan; et toutes les 
terres acquises que le comte de Foix tenoit,et la 
terre de Béarn dévoient retourner à l’héritier le 
vicomte de Castelbon. Ces assignations étoient en 
débat et en différend entre le comte et les barons et 
ks chevaliers de sou pays; et disoient ainsi les plu- 
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sieurs; que ce ne se pouvoit bonneraeni faire sans, 
tout le général conseil de Béarn et de Foix. Et 
pour cause de moyen , l'hommage fait de la comté 
de Fois au roi de France , le roi de France 
dit ainsi , par le conseil que il eut » au comte 
de Foix et ^ux barons de Foix: « Je tiens en ma 
main l’hommage de la terre de Foix jet s’il ave- 
noit que de notre temps la terre vaque par la, 
mort et succession de notre cousin le comte de Fois,, 
nous en. déterminerons adonc si à point et par si bon 
couseil qüe nous aurons, que Yvain de Foix et 
tous les hommes de Foix s’en contenteront. » Cette 
parole suffit bien au comte de Foix et aux barons, 
et chevaliers de Foix qui là étoieut 

Ces ordonnance faites, écrites et scellées, le comte 
de Foix prit congé au roi de France et à son frère 
de Touraine et aux hauts seigneurs qui là. étoicnt. 
Ils lui donnèrent j mais ce jour il dîna avecqucs le 
roi et puis retourna à son hôtel. A lendemain, après, 
boire, il se départit de Toulouse et laissa ses four- 
riers derrière pour compter et payer partout, et 
passa aux ponts à Toulouse le dit comte, la rivière 
de Gironde , et retourna en son pays par le Mont 
de Marsan, et s’en revint àOrthez, et là donna 
congé à toutes ses gens qui accompagné l*avoient, 
et ne retint lez (près) lui fors ceux qui lui beso^ 
gnoieot. 

H me Fui dit, et je le crois assez, que la venue du 
roi de France venant en la Languedoc et à Toulouse 
que vous avez ouï, coûta au comte de Foix plus 
de soixante mille francs; et quel coû'age qu’il y eut 
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le comte de Foix qui fût large et courtois les paya 
volontiers. 
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CHAPITRE IX. 

De l’active tjm fut faite entre le roi et ,le 

DtJC DE TOURAINE SON FRÈRE POUR PLUTOT VENIR DE 

Montpellier a Paris, chacun un seul chevalier en 
sa compagnie. 

Le roi de France étant à Toulouse, il m’est avis 
que il ordonna et entendit à ses besognes très gran- 
dement et remua sénéchaux et officiers plusieurs, et 
réforma le pays en bon état tant que tous s’en con- 
tentèrent et ordonna un jour, présent son frère et 
le duc de Bourbon son oncle et les seigneurs de 
France et de Gascogne dont il y avoit grand’foison, 
et le fit afin que mémoire perpétuelle fut de lui, 
et donna à son cousin germain messire Charles de 
La Breth(Albret),par cause de augmentation, deux 
quartiers des armes de fleurs de lis de France, 
car au-devant les seigneurs deLa Brethportoient et 
ont porté toujours en armoirie de gueules tout 
plain sans nulle brisure. Or sont-ils maintenant 
écartelés de France et de La Breth (Albret) la- 
quelle chose le sire de La Breth tint à riche et à 
grand le don. Et ce jour que le roi ordonna et re- 
nouvela l’armoirie de La Breth à Toulouse, fit le 
sire de La Breth un dîner qui coûta plus de mille 
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francs, et donna aux hérauts qui là étoieut pour ce 
jour, et aux ménestrels deux cents francs, et fit crier 
largesse sur lui grandement 

Assez tôt après fut ordonné que le roi se dépar- 
tiroit de Toulouse et se raettroit au retour pour 
venir en France. Si se ordonnèrent sur cet état 
toutes ses gens} et prirent congé au roi, quand ils 
sçurent son département, l’archevêque de Tou- 
louse, le sénéchal de Toulouse, les bourgeois, 
les dames et les damoiselles. Le roi leur donna 
le congé à tous et à toutes moult doucement. 
Or se départit de Toulouse après boire et 
vint ce jour gésir à Cbatel-neuf-d’Aurry (Cas- 
telnaudary) et puis de là toujours en avant, et 
exploita tant par ses journées qu’il vint à Mont- 
pellier où il fut reçu à joie. Et là se tint trois jours 
pour soi rafraîchir, car la ville de Montpellier, les 
dames et les damoiselles lui plaisoient grandement 
bien j si avoit-il grand désir de retourner à Paris et 
de voir la reine. Or advint un jour, lui étant à 
Montpellier, que en genglant (causant) à son frère 
de Touraine, il dit: « Beau frère, je voudrois que 
moi et vous fussions ores à Paris et notre état fût 
ici hardiment, si comme il est, car j’ai grand désir 
que je voie la reine, et vous belle sœur de Touraine.» 
Répondit le duc et dit: «Monseigneur, nous n’y 
serons pas. Pour nous y souhaiter il y a un trop 
long chemin d’ici. » Répondit le roi : « Vous 
dites vérité} si m’est-il avis que je y serois bientôt 
au fort si je voulois. » — «Voire à force et exploit 
de chevaux, dit le duc de Touraine, et non autre- 
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ment. Pareillement aussi serois-je, mais cheval m’y 
porteroit » — «Avant, dit le roi, lequel y sera 
plutôt de moi ou vous? faisons y gageure. » — « Je 
le vueîl, dit le due qui volontiers se mettoiten peine 
pour gagnerPargent du roi.» Haalife(dcbattue)fut la 
prise entre le roi et le duc pour cinq mille francs à 
gagner sur celui qui dernier serait venu à Paris, et à 
partir à lendemain et tout d’une heure; et ne pou- 
voient mener que un varlet chacun avec lui, ou un 
chevalier pour lin varlet, on le doit entendre ainsi. 
Nul ne brisa ni contredit à la gageure; ils se mirent 
au chemin , ainsi que ordonné fut. Le sire de 
Garencières étoit de-lez(près) le roi. Plus n’eut-il de 
compagnie. Le sire de la Vieuville étoit avec le duc 
de Touraiue Or chevauchèrent ces quatre qui 
étaient jeunes et de grand’ volonté nuit et jour, ou 
ils se faisoient charier quand ils vouloient reposer 
si il leur plaisoit. Et devez savoir que ils remuèrent 
plusieurs chevaux. 

Le duc de Bourbon retourna par le Puy en Au- 
vergne en son pays, et alla voir son grand père sur 
son chemin, le comte dauphin d’Auvergne et la 
comtesse dauphine et leurs enfants dont ils avoient 
jusquesà huit, que fils et filles, tous frères et sœurs 
à la duchesse de Bourbon sa femme; mais c’étoit 
d’un remariage. 

Or cheminèrent le roi de France et son frère le 
ducdeTouraineàgrand exploit, et se mettaient cha- 
cun en grand’ peine pour gagner l’argent et les flo- 
rins l’un de l’autre. Considérez la peine que ces deux 
riches seigneurs, par jeunesse et par liberté de 
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courage, entreprirent, car tous leurs étals demeu- 
rèrent derrière. Le roi de France mit quatre jours 
et demi à venir en la cité de Paris et le duc de 
Touraine n’en y mit que quatre et un tiers; de si 
près suivirent l’un l’autre. Et gagna le duc la ga- 
geure par tant que le roi de France se reposa envi- 
ron huit heures de nuit à Troyes en Champagne, et 
le dit duc se mit en un batel en Seineet se fit mener 
et navier parmi la rivière de Seine jusques à Melun 
sur Seine, et là monta à cheval tant que il vint à 
Paris et s’en alla à Saint Pol devers la reine et devers 
sa femme, et demanda nouvelles du roi. Car encore 
ne savoit-il si il étoit venu ou non ; et quand il eut 
sçu que point n’ étoit venu, si fut tout réjoui et dit 
à la reine deFrance:« Madamevous en orrez tantôt 
nouvelles. » Il dit vérité, car le roi, depuis la ve- 
nue de son frère de Touraine ; ne séjourna point lon- 
guement. Et quand son frère vit le roi il alla contre 
lui et lui dit : « Monseigneur, j’ai gagné la gageure, 
faites moi payer.» — «C’est raison, répondit le roi, 
et vous le serez.» Là recordèrent-ils devant les 
dames tout leur chemin et par où ils étoient venus, 
et comment sur quatre jours et demi ils étoient là 
arrivés de Montpellier ou bien a de Paris cent et 
cinquante lieues. Les dames tournèrent tout en 
revel et ébattement. Mais bien jugèrent que ils 
avoient eu grand’ peine, fors tant que jeunesse de 
corps et de cœur leur avoit ce fait faire; et bien 
sachez que le duc de Touraine se fit payer en de- 
niers comptants. 
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CHAPITRE X. 


Du trépas du pape Urbain de Rome que on disoit 

ANTIPAPE ET COMMENT LE PAPE CLÉMENT EN ESCRIPST 
(ÉCRIVIT) AU ROI, A SES ONCLES ET A l’unIVERSITÉ; ET 
DE L’ÉLECTION DU PAPE RoNIFACE DES CARDINAUX DK 

Rome. 


En ce temps trépassa à Rome le pape Urbain 
sixième de laquelle mort les Romains furent 
moultcourroucés, car moult l’avoient aimé (,) . Si fut 
enseveli en l’église de Saint Pierre de Rome et ses 
obsèques faits bien et révéremment , et puis se 
mirent les cardinaux en conclave pour faire un 
nouvel papej et le firent avant que les nouvelles de 
la mort du dit Urbain pussent être sçues en Avi- 
gnon (î) . Si en furent le pape d’Avignon et les car- 
dinaux certifiés de la mort Urbain au neuvième 
jour. Or regardez si ce fut chose tôt sçue de Rome 
en Avignon. Et quand le pape Clément et les car- 
dinaux en eurent la certification, ilssemirenten- 

(i) II mourut le 18 octobre t38g, aprè* 1 1 ans 6 moi» et 9 jour-, de 
pontificat. On ne sait pas encore quel é toit le véritable pape de lui ou 
de son concurrent Clcment VII . J. A. B. 

(a) Les Romains l’avoient fait élire pape parce qu’il étoit Romain, 
mais ils le détestèreut bientôt pour tes actes tyranniques. J. A. B. 

(3) Boniface IX (Pierre Tomacelli dit le card nal de Naples) fut élu 
pape le a novembre i38g par >4 cardinaux, et couronné le 9 du même 
mois. I. A. B. 
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semble au palais et là parlementèrent et proposèrent 
plusieurs choses, et eurent entr’eux très grandes 
espérances que leseliisrae de l’église se conclurait et' 
faudrait (Unirait), et que elle retournerait à vraie 
union, car trop longuement avoit duré l’erreur. Et 
pourpensoient que les cardinaux de Rome ne se- 
raient pas bien d’accord de eux mettre en conclave, 
mais se viendraient rendre pour le mieux au pape 
d’Avignon. Et furent en cette liesse et espérance 
tant que autres nouvelles leur revinrent. Et signi- 
fièrent au roi deFrance et certifièrent la mortde cet 
Urbain lequel ils appeloient antipape, et lui priè- 
rent généralement et spécialement, pour mieux 
éclaircir leur besogne, que il voulsist (voulût') écrire 
à ses cousins, premièrement au roi d’Allemagne et 
au roi de Hongrie, au comte de Vertus et au duc 
d’Autriche qui en cette erreur avoient tenu cet Ur- 
bain, que ils s’en voulsissent cesser et mettre paix 
et attemprance en l’église, et à eux montrer par ses 
lettres et par voies raisonnables que en notre foi ne 
doit avoir nulle variation, et si comme il n’est que 
un seul Dieu ès cieux , il ne peut nidoit être de droit 
que un seul Dieu en terre. 

Pour ces jours que la connoissance de ces choses 
vinrent au roi de France, le duc de Bourgogne son 
oncle étoit à Paris de-lez (près) lui, auquel Clément 
et les cardinaux écrivoient autant bien par une 
même substance. Si en parla le roi à son oncle et 
s’en montra de ces nouvelles grandement réjoui et 
dit: « Bel oncle nous avions grand désir et imagina- 
tion de aller à puissance degensd’armesà Rome pour 
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mettre Clément au saint-siège de Rome et pour 
détruire tous incrédules, mais notre chemin est 
retardé et a ttrempré grandement ; car cet antipape 
est mort, selon que Clément et les cardinaux nous 
escripsent (écrivent) et certifient. Et supposons que 
ils ne feront point à Rome de conclave et d’élection , 
mais se détermineront cilz (ceux) qui là sont, et s’en 
viendront mettre en l’obéissance de Clément Or 
sommes-nous priés de la partie d’Avignon et pour la 
plus grande sûreté, que nous escripsons (écrivions) 
lettres de douceur à nos cousins le roi d’Allemagne 
et à son frère le roi de Hongrie et au comte de 
Vertus et au duc d’Autriche. Quelle chose nous en 
conseillez-vous à faire ? » 

Le duc de Bourgogne répondit et dit: « Monsei- 
gneur, vraie chose est que Urbain est mort, mais 
nous ne savons encore rien de l’état des cardinaux 
qui se tiennent à Rome et des Romains, ni si cilz 
(ces) cardinaux voudront tenir leur opinion. Forte 
chose est que ils le laissent, car les Romains sont 
seigneurs et maîtres d’eux. Et si comme par force 
ils voulurent que l’archevêque deBari fut créé pape, 
lequel ils ont tenu jusques en fiu, secondement ils 
voudront de force que les cardinaux se mettent en 
conclave et créent entre eux pape à leur plaisance. 
Si n’avez que faire de travailler encore trop avant 
ni prier ceux qui en cet état feraient trop petit pour 
vous; et bien l’ont montré jusques à ore. Cessez- 
vous tant que vous orrez autres nouvelles. Et pour- 
rait advenir que les cardinaux de Rome seraient si 
mal d’accord que en différend l’un contre l’autre, 

7 * 
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ou ils se dissimuleroient contre les Romains et ne 
voudroient faire ni élire point pape autre que Clé- 
ment jet leur promettroient pour adoucir leur fu- 
reur et erreur que ils le feroient venir et retraire à 
Rome, laquelle chose Clément feroit moult volon- 
tiers, si l’ordonnance et composition alloit jusques à 
là. Et si ce vous y apparoît clairement, lors seroit-il 
heure d’écrire à tous les rois chrétiens et seigneurs, 
^qui tiennent votre opinion contraire, sur la meil- 
leure forme que on pourroit, pour ôter le schisme 
de l’église et remettre en une union, laquelle chose 
par raison se devroit faire. Or n’en sommes-nous 
pas assurésj si nous en faut attendre l’aventurej et 
ne demeurera point longuement que nous en orrons 
nouvelles. » 

Quand le duc de Bourgogne eut parlé et remon- 
tré au roi de France et à son conseil ce que vous 
avez ouï, il n’y eut nul qui contredisist ni répliquât 
à sa parole, mais se tenoient et tinrent tous cois. 
Et par spécial la parole sembla au roi être véritable 
et raisonnable, et dit: <f Bel oncle, nous vous cre- 
rons (croirons), c’est raison. Car plus clair y véez que 
nous tous j et de l’affaire de l’église nous n’en ferons 
rien sans votre ordonnanceet conseil, n Et alors ces- 
sèrent à tant leurs paroles, et rentrèrent en autres 
besognes. 

Vous devez savoir que grand’murmuration étoit 
entre les clercs de l’université de ces nouvelles. Et 
eessoient de lire et d’étudier, etn’avoient puissance 
ni affection de rien faire pour le grand désir qui les 
inclinoit à savoir comment les cardinaux de Rome 
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se maintiendroient, ou si ils feroient élection, ou si 
ils s’en cesseroient et se retourneroient au pape 
d’Avignon. Ils mettoient tout le fait en doute et 
s’en débattoient et arguoient entre eux. Bien sa- 
voient que Clément avoit récrit au roi, au duc de 
Touraine, au duc de Bourgogne et au conseil du 
roi sur l’état que ici dessus est devisé, car aussi gé- 
néralement et spécialement il en avoit écrit à l’uni- 
versité, afin que iis y voulussent adresser selon leur 
pouvoir et faire bonne diligence, et en proposoient 
entre eux les clercs en parlant et en devisant plu- 
sieurs choses. Et disoient cils (ceux) qui l’avance- 
ment de Clément vouloient: « Il est heure que le roi 
et nos seigneurs de France écrivent aux grands 
chefs de la chrétienté, tels que au roi d’Allemagne, 
au roi de Hongrie, au seigneur de Milan, au duc 
d’Autriche et à ceux qui tiennent notre opinion 
contraire, afin que ils se veuillent retourner et met- 
tre en bon état, car c’est une chose qui moult y 
pourvoit valoir et aider. » Et advint que par trois fois 
sur trois jours les plus notables clercs se mirent en- 
semble et s’en vinrent à Saint-Pol sur l’état que 
pour*parler au roi et à son conseil et lui prier que 
il voulsist obvier à ce schisme et descendre à l’or- 
donnance du pape, qui leur avoit doucement récrit 
et humblement. Mais quand ils furent venus à 
Saint-Pol, ils ne furent de rien répondus, mais se 
dissimula-t-on trop fort à l’encontre d’eux, tant que 
mal s’en contentèrent et finalement ce les apaisa 
que on ouït sur briefs jours autres nouvelles; car 
les cardinaux de Borne se mirent en conclave et 
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firent tantôt pape du cardinal de Naples, un vail- 
lant clerc et prud'homme et fut nommé Boniface. 

Quand le roi de France et les seigneurs en furent 
certifiés, si furent tous pensifs et imaginoient bien 
que les choses se tailloient de demeurer un moult 
long- temps en cet état: « Or regardez, monsei- 
gneur, dit le duc de Bourgogne au roi de France, si 
vos escriptions eussent été Bien perdues où on vou- 
loitque vous en escripsiez (écriviez). Il en est ad- 
venu tout ce que je proposois. » — « Bel oncle, dit 
le roi, vous dites voire. » Or furent grâces ouvertes 
à Rome de par ce Boniface et signifié par toutes 
les provinces aux clercs qui de lui tenoient et 
obéissoient. Si se mirent cils (ceux) qui grâces vou- 
loient avoir au chemin pour aller à Rome, et quand 
ils approchèrent la marche d’Ancône et la Ro- 
maine (Romagne) chemi noient en grand péril, car 
messire Bernard de la Salle, qui gardoit la frontière 
et faisoit guerre aux Romains de par le pape Clé- 
meut, fit garder et guetter les clercs par passages et 
par chemins, et leur fit moult de maux, et en y eut 
beaucoup en cette saison d’occis et de perdus. Nous 
nous souffrirons pour le présent à parler de ces pa- 
pes et proposerons autres besognes. 
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CHAPITRE XI. 


De la b en dation et prise du fort chatel de Mont- 
Ventadour en Limousin que souloit tenir Geof- 
froy Tête-Noire. 

Vous sçavez co raraen t G eoffr oy-Tête-N oire, qui capi- 
taine avoitcté un long temps du for tchâtel deMont- 
Yentadour en Limousin .régna, et comment vaillam- 
ment il le tint contre tout liomme tant qu’il vesquit ; 
et avoit en son vivant mis le pays à pactis (compo- 
sition) plus de trente lieues autour de lui ; et avez 
ouï comment il mourut et par quelle incidence; et 
comment au lit mortel il ordonna ses deux neveux 
Alain Roux et Pierre Roux à être capitaines du dit 
chatel de Mont-Ventadour après sa mort. Et fit en 
la présence de lui, tous les compagnons qui là de- 
dans se tenoient, jurer foi, loyauté, hommage, ser- 
vice et vraie obéissance aux deux capitaines dessus 
nommés. Après la mort de ce Geoffïoy-Tête-Noire, 
^s deux cousins régnèrent un temps grandement, 
et tinrent toujours le pays en guerre et en compo- 
sition de pactis, et pourtant que cil (ce) chatel de 
Mont-Ventadour est héritage au duc de Berry, car 
jà l’acquit-il par achat au comte de Montpensier, et 
en portoit son fils Jean de Berry le nom et le titre, 
il venoit et tournoit à déplaisance trop grandement 
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au duc de Berry, mais amender ne le pouvoit. Si 
i’a voit-il fait assiéger par plusieurs fois par bastides, 
autrement non, et moult contraindre} mais ceux 
qui dedans étoient n’en faisoient compte, et issoient 
quand ils vouloient, et chevauchoient sur le pays, 
et ne vouloient cils (ces) Pierre et Alain Roux obéir 
ni tenir nulle trêve que le roi de France et le roi 
d’Angleterre eussent ensemble. Et disoient qu’ils 
n’y étoient en rien tenus d’obéir} mais feroient 
guerre toutes fois et quantes fois que il leur plai- 
roit, dont le pays d’Auvergne et de Limousin 
se tenoit à moult travaillé. Et pour y obvier et re- 
médier, messire Guillaume le Boutillier, un gentil 
chevalier d’Auvergne, messire Jean Bonne-Lance, 
et messire Louis d’Aubière, et plusieurs autres che- 
valiers et écuyers d’Auvergne et de Limousin 
avoient mis les bastides d’environ Ventadour et se 
tenoient là aux coûtages du pays et s’étoient tenus 
toute la saison. Or advint à ce temps, si comme je 
fus pour lors informé, que Alain et Pierre Roux 
jetèrent adonc leur visée que ils prendroient et at- 
Iraperoient messire Guillaume le Boutillier et mes- 
sire Jean onne-Lance qui trop de contraires leur 
faisoient Et vous dis que ce fut sur telle forme et 
telle ordonnance que ces deux frères imaginèrent 
entre eux: « Nous leur signifierons, ce dirent-ils, 
tout secrètement que nous leur rendrons la forte- 
resse pour une somme de florins que ils apporte- 
ront avecques eux, et que nous sommes tous tan- 
nés (fatigués) et lassés de là tenir, ni plus n’y vou- 
lons demeurer, et nous en voulons retourner en no- 
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tre pays, ou là bon nous semblera: ils y entendront 
volontiers, car le duc de Berry le désire moult à 
ravoir ; et ne le ferons pas en vendage une si grande 
somme de florins que on ne les trouve tantôt tous 
appareillés; et quelle somme demanderons-nous ? 
dix mille francs tant seulement, c’est assez, car en- 
coreaurons-nous le corps des deux chevaliers, et par 
une belle embûche de gens d’armes que nous met- 
trons en une tour. » Or regardez la folle imagina- 
tion que ces deux Bretons eurent de trahir ainsi ces 
deux chevaliers et d’avoir leur argent. Si mal leur 
en prit, ils n’en sont point à plaindre. 

Sur l’état que ils devisèrent et proposèrent, ils 
boutèrent hors du châtel de Ventadour un de leurs 
varlets et lui dirent : « Ya-t-en jusques aux bastides 
des François et te laisses prendre hardiment, mais 
requiers que tu sois mené jusques à messire Guil- 
laume le Boutillier et à Bonne-Lance. Et auquel 
que tu viendras premièrement baille ces lettres de 
par nous et en demande avoir réponse, car elle nous 
touche, et aussi fait-il à eux grandement. » 

Le varlet dit que ilferoit bien le message, qui 
n’y pensoit que tout bien; et se départit d’eux. Si 
chevaucha tant que il vint aux bastides des Fran- 
çois. On vint au-devant de lui quand on le vit ap- 
procher; et lui fut demandé quelle chose il quéroit 
ni demandoit. Il répondit qu’il vouloit parler à mes- 
sire Guillaume le Boutillier ou à messire Jean Bonne- 
Lance. Il fut mené jusques à eux, car tous les deux 
pour l’heure étoient ensemble. Quand il fut en leur 
présence il les inclina et les traist (tira) à une part 
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et leur bailla la lettre et dit ainsi; que Alain et 
Pierre Roux la leur envoyent. De ces nouvelles fu- 
rent-ils tous émerveillés, pourtant (attendu) que les 
capitaines de Yeutadour leur écri voient, et prirent 
la lettre et l’ouvrirent et laiisèrent (lurent), et étoit 
contenu dedans la lettre seulement que volontiers 
Alain Roux et Pierre Roux auroient parlement à 
eux et pour leur profit. 

Quand ils ouïrent ces nouvelles, encore furent- 
ils plus émerveillés que devant, et se doutèrent 
de trahison, et toutes voies ils s’avisèrent l’un par 
l’autre que pour savoir quelle chose ils vouloient, ils 
leur siguifieroient que si ils venoient au dehors du 
fort, ils les assureroient d’eux et des leurs tant que 
ils seroient rentrés dedans leur fort. Ce fut la ré- 
ponse que le varlet rapporta arrière à ses maîtres. 
Si dirent Alain et Pierre Roux: a Nous pouvons- 
nous assurer sur tels paroles ?» — «Oil, dirent-ils, 
tout considéré, puisque la foi et leur scellé y est. 
Ce sont loyaux chevaliers, et aussi nous leur par- 
lerons de traité où ils entendront volontiers. » 

Quand ce vint au lendemain à heure de tierce, 
ils firent ouvrir un guichet joignant à la porte et 
avaler une planche, et là s’appuyèrent aux chaînes, 
tant et si longuement que messirc Guillaume le 
Doutillier et Bonne-Lance furent venus; et descen- 
dirent devant le pont jus de leurs chevaux, et firent 
leurs gens traire arrière, quand ils virent les capi- 
taiuesqui étoientsur la planche au dehors du fort. 
Si dirent les deux Bretons de Ventadour: «Nous 
pouvons-nous assurer de passer outre pour avoir 
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parlementé vous?» — «Oil, répondirent les che- 
valiers, et aussi de votre côté n’y a-t-il nulle trahi- 
son? » — « Nennil, répondirent les Bretons , car 
trêves sont. Or venez donc sûrement parler iri à 
nous. » Alain et Pierre Roux passèrent à ces mots 
outre la planche et vinrent où les autres étoient Or 
furent-ils eux quatre Les deux chevaliers leur de- 
mandèrent: « Quel traité et parlement voulez-vous 
avoir à nous? Etes-vous en volonté de nous rendre 
le fort de Ventadour ?» — « Oil, répondirent-ils, 
par unecondition,que nous voulons avoirdix mille 
francs tant seulement pour les pourvéances, car 
nous sommes tannés(las) de guerroyer et nous vou- 
lons retraire en Bretagne ou autre part, là où mieux 
uous plaira. » 

Les denx chevaliers qui furent tous réjouis de 
ces paroles répondirent et dirent: «Vous parlez de 
marchandise et nous y entendrons volontiers; mais 
tant que pour le présent nous n’avons point l’argent 
appareillé. Si le pourvoirons et ferons tant que nous 
l’aurons. » . — * Quand vous l’aurez pourvu, répon- 
dirent cils (ceux) de Ventadour, si le nous signi- 
fiez et nous tiendrons le marché, mais dcmenez 
cette chose sagement et secrètement, car si il étoit 
sçu entre les compagnons de Ventadour, ils nous 
prendroientàforcect occiroient. Ainsi faudriez-vous 
à votre entente. » Répondit messire Guillaume le 
Boutillier: « Ne vous doutez. Nous demenerons la 
chose tellement que vous n’y aurez point de dom- 
mage. » A ces paroles ils se départirent et prirent 
congé les uns aux autres et rentrèrent les Bretons 
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au fort deVentadour, et les chevaliers retournè- 
rent à leurs logis. 

Messire Guillaume le Boutillier et messire Jean 
Bonne- Lance, qui ne pensoient à cette ordonnance 
que tout bien pour eux , et ne cuidoient pas que les 
deux Bretons les voulussent trahir ni décevoir 
pour avoir leurs corps ni leur argent» écrivirent 
tantôt unes lettres au mieux faites que ils purent 
et le mieux dictées, pour envoyer au duc de Berry, 
qui pour ces jours se tenoità Riom en Auvergne, et 
prirent un gentil-homme des leurs qui bien savoit 
parler, qui se nommoit Guyonnet de Saint Vidai, 
et l’informèrent de tout le fait, et lui dirent que 
rien il n’oubliât à dire au duc de Berry. Et pen- 
soient que de ces nouvelles il seroit moult réjoui, 
car fort désiroit et avoit désiré grand temps, à 
ravoir le châtel de Mont-Ventadour. L’écuyer prit 
les lettres à l’ordonnance et parole des deux che- 
valiers et se départit des bastides, informé quelle 
chose il devoit dire et faire. Et tant chevaucha, 
traversant Limousin et Auvergne, qu’il vint à Riom , 
et là, ce m’est avis, trouva le duc de Berry. 11 s’a- 
genouilla devant lui et lui bailla les lettres en re- 
commandant les chevaliers à lui, ainsi que bien le 
sçut faire. Leduc prit les lettres les ouvrit et lisit, 
et quand il eut bien entendu et conçu de quoi elles 
parloient, si fut grandement réjoui, et commanda 
à ses maîtres d’hôtel que on pensât bien de lui. Il 
fut fait. 

Le duc de Berry , assez tôt après ce que l’écuyer 
fut venu et qu’il eut. reçu les lettres, appela son con- 
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seil et ses trésoriers et ceux que pour le temps il 
avoit de-lez (près) lui et leur dit: « Véez-çy grandes 
nouvelles. Nos chevaliers qui tiennent les bastides 
devant Ventadour nous ont écrit que ils sont en 
certain traité envers Alain et Pierre Roux, lesquels 
veulent rendre le fort de Ventadour pour la 
somme de dix mille francs. Ce n’est pas grand’ chose: 
il coûte et a coûté tous les ans au pays d’Auvergne 
et de Limousin, à eux tenir en guerre, soixante 
mille francs; nous voulons accepter ce marché, et 
nous en délivrons du prendre afin que point ne 
se repentent. Or sus, trésoriers, trouvez la somme 
de dix mille francs; nous les prêterons, c’est raison. 
Et quand nous serons en possession dudit châlel, 
nous en ferons en Limousin et sur les terres et fron - 
tières où ils ont tenu leurs pactis une taille. Us ren- 
dront largement au double. » — « Monseigneur, 
répondirent les trésoriers, nous sommes tous prêts; 
mais que vous nous donnez cinq ou six jours de 
pourvéance. » — « Vous l’avez, dit le duc. » 

Sur cet état la chose fut arrêtée et conclue. Les tré- 
soriers se pourvurent, et appareillèrent tout l’argent 
en couronnes d’or et en francs de France, et fut mise 
la finance en quatre petits sommiers. Ce propre jour 
que cils (ceux) qui commis y étoient pour porter 
aux chevaliers dessus nommés dévoient partir, et 
jà étoit tout ordonné pour mouvoir, vinrent à Riom 
devers le duc de Berry le dauphin d’Auvergne et 
le sire de Revel pour besogner d’aucunes choses, 
ainsi que on a à faire à la fois devers les seigneurs. 
Ils furent les bien venus du duc, et il qui étoit tout 
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réjoui de ce que il pouvoit, ce lui sembloit, à si bon 
marché ravoir le cliâtel de Mont-Ventadour, ne s’en 
voulut pas taire aux seigneurs dessus nommés, et 
leur montra les lettres de messire Guillaume le 
Boutillier et de messire Jean Bonne-Lance. Quand 
ils l’eurent ouï ils pensèrent sus un petit, et le duc 
qui les vit penser leur demanda : « A quoi pensez- 
vous? Y véczrvous point de soupçon? Dites-le-moi 
avant que l’argent voise (aille) plus avant. » — 
« Monseigneur, répondit le comte dauphin, vous 
savez comment le comte d’Armagnac et moi sommes 
ordonnés et avons été un grand temps de par le 
pays d’Auvergne, de Caoursin (Quercy), de Rouei'- 
guc et de Limousin à racheter et à retraire à nous 
les forts etgarnisons contraires et ennemis aux séné*- 
chausséesdessus dites, et en avons eu plusieurs trai- 
tés. Et oncques, pour chose que nous pussions faire, 
nous ne pûmes amener à traité ceux de Ventadour 
qu’ils voulussent rendre ni vendre leur fort, par 
quelconque voie ni manière que ce fût; ni à peine, 
quand nous envoyions devers eux, ils nous dai- 
gnoicnt répondre; et si savons véritablement que si 
ilsfontce traitédont vous nous avez parlé, ce ne sera 
pas par défaute de vivres, car, si nulles pourvéances 
n’entroient dedans huit ans au fort de Ventadour, 
si en ont-ils assez. Et pour ce nous nous émerveillons 
à présent qui les meut à ce faire; et faisons doute 
que il n’y ait trahison, car gens d’armés enclos en 
forteresses qui ont poursuivi routes sont trop ima- 
ginatifs; et quand leur imagination s’incline sur le 
mal, ils y savent trop bien adresser. Si que, mon- 
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seigneur, ayez avis sur ce. » — « En nom Dieu, dit 
le duc de Berry, vous ne dites pas grand’ mer- 
veille, et si avez bien parlé quand vous m’avez 
avisé de ce propos. Si y pourvoirons mieux que 
devant. » 

Le duc de Berry appela un de ses chevaliers, qui 
se nommoit messire Pierre Mespin et lui dit : « Vous 
en irez avec la finance aux bastides de Ventadour. 
\ous là venu, vous direz de par nous à nos cheva- 
liers Guillaume le Boutillier et Bonne-Lance, que 
de ce traité dont ils nous ont écrit ils usent sage- 
ment et qu’ils ne se confient pas trop sur ces Bre- 
tons de Ventadour, car nous avons de côté ouï nou- 
velles que ils ne savent pas. Pour ce ils soient avi- 
sés de tous points. » Le chevalier répondit : « A la 
bonne heure. » Il s’ordonna tantôt et fut prêt, et se 
départit de Riom avecques la linance. Si chevau- 
chèrent tant, il et sa route, qu’ils vinrent aux bas- 
tides et aux logis de leurs gens et trouvèrent les 
compagnons qui les recueillirent bernent. Les som- 
miers furent déchargés et mis en sauf lieu. Messire 
Pierre Mespin, quand il et les deux chevaliers eu- 
rent parlé un petit ensemble, ouvrit le message dont 
il étoit chargé et dit ainsi: «Vous messire Guil- 
laume, et vous messire Jean, monseigneur de Berry 
vous mande par moi que de ce traité que vous avez 
à ceux de Ventadour vous ouvrez sagement, par 
quoi vous ne perdei vos corps et la finance que 
monseigneur vous envoie. Et me dit ainsi, que il a 
ouï nouvelles à sénestre qui pas ne lui plaisent, et 
pourtaut veut-il que vous en soyez au-dessus et 
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avisés,, car il se doute de trahison. Par trop de fois 
les pays d'Auvergne et de Limousin eussent donné 
au rachat de Ventadour soixante mille francs et ils 
l’offrent à présent pour Rix mille, c’est qui met 
monseigneur et son conseil en soupçon. » 

Les deux chevaliers de éette parole furent tous 
pensifs et répondirent en disant : # Double sens 
vaut trop mieux que un seul. Vous dites bien; et 
grands mercis de ce que vous nous avisez. Vous de- 
meurerez ici de-lez (près) nous et nous aiderez à 
conseiller. C’est bien raison: dedaus d^ux jours vous 
verrez, et nous le verrons aussi, comment les beso- 
gnes voudront porter. » 

Messire Pierre Mespin répondit que il demeure- 
roit volontiers, et demeura. Assez tôt après, les deux 
chevaliers dessus nommés envoyèrent un de leurs 
varlets au châtelde Ventadour, car trêves étoient,en 
signifiant aux capitaines Alain et Pierre Roux que 
les dix mille francs étoient tous prêts et que ils tins- 
sent leur convenant, ainsi que promis l’avoient. 
Iis répondirent que si feroient-ils, ni jà au contraire 
n’en iroient et que quand ils voudroient qu’ils 
vinssent, ils leur nonceroient et signifier oient. 

Alain et Pierre Roux qui à nul bien ne pen- 
soient, si comme il fut sçu et prouvé sur eux, 
avoient jà leur fait tout bâti et ordonné pour pren- 
dre messire Guillaume le Boutillier et messire Jean 
Bonne-Lance; et avoient jeté leur visée ainsi. A 
l’entrée du châtel de \entadour par dedans, a une 
grosse tour qui est maîtresse et souveraine de la 
porte du châtel, ni sans cette tour on ne peut être 
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seigneur du châtel, et tenoient toujours ceux du 
fort, pour les aventures, cette tour garnie de pour- 
véances et d’artillerie, afin que, si surpris eussent 
été, leur retrait fût en la tour. Les deux Bretons, 
qui n’entendoient que à malice, pourvéirent cette 
tour de trente compagnons bien armés et adoubés 
afin que, quaud les François seroient dedans le 
châtel et ils cuideroient (crSiroient) être tous maî- 
tres et seigneurs du fort et assurés, sur le tard ces 
trente sourderoient hors et les prendroient et oççi- 
roient à volonté. 

Tout ce ordonné, ils envoyèrent dire à messire 
Guillaume le Boutillier et à messire Jean Bonne- 
Lance que ils vinssent sûrement et apportassent 
avecques eux l’argent que apporter dévoient et on 
leur ouvriroit le fort. Les chevaliers François de 
ces nouvelles furent tous réveillés et répondirent^ 
varlet qui là étoit venu et dirent: « Retourne vers 
tes maîtres et leur dis de par nous que demain au 
matin nous irons cette part. » Le varlet partit et re- 
tourna arrière. Les chevaliers demeurèrent et eu- 
rent conseil et avis ensemble encore plus grand et 
plus fort que ils n’avoient eu au devant pour cause 
des nouvelles que messire Pierre Mespin leur avoit 
apportées de par le duc de Berry. Ordonné fut, 
conclu et conseillé entre eux que ils mettroient 
leurs gens en embûche assez près du châtel, et eux 
premiers iroient armés à la couverte et enverroient 
trente hommes des leurs, lesquels seroient aussi 

( 1 ) Revêtus de toutes les armures défensives et offensives (les cheva- 
lier*. J. A. R. 
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couvert ement armés; et eux venus et entrés de- 
dans le fort de Ventadour, ils regard croient bien 
parfaitement l’ordonnance et le convenant du fort; 
et si nulle doute ni soupçon y pouvoient être ni naî- 
tre, et si. rien véoient que en doute les mît, ils son- 
neroient un cor et saisiraient le pont Et le son de 
ce cor ouï, l’embûche saudroit avant à pointe d’é- 
perons; et descendraient devant la porte et s’en sai- 
siraient, et du châtel aussi. 

Tout en telle manière comme ils ordonnèrent ils 
le firent. A lendemain ils furent tous pourvus et che- 
vauchèrent devant; et mirent en embûche bien lar- 
gement six vingt lances; et eux trentièmes, armés 
à la couverte, vinrent à Ventadour et menèrent 
niessire Pierre Mespin avecques eux pour avoir 
plus de conseil; et n’oublièrent pas la finance, mais 
étoiten quatre pennerets (paniers) moult faitice- 
ment(bien) sur deux forts chevaux de sommiers. 
Us trouvèrent Alain et Pierre Roux à la barrière, 
lesquels l’ouvrirent toute arrière à l’encontre d’eux: 
ils passèrent outre. Quand iis furent outre et de- 
dans la porte, Alain Roux et son frère la voulurent 
reclore, mais les chevaliers de France leur dirent: 

« Souffrez-vous marchandise léale ou non? Vous sa- 
vez que vous nous devez rendre le châtel parmi 
dix mille francs payant, ils sont tous prêts. Vous le 
véez devant vous sur ces sommiers; si nous tenez 
loyauté et nous le vous tiendrons aussi. # A ces pa- 
roles ne sçurentque répondre Alain Roux ni Pierre 
Roux et pour mettre les François hors de toutes 
suspicions (soupçons), ils répondirent: « Vous par- 
lez bien et nous le ferons ainsi que vous voudrez. » 
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Ils passèrent outre et demeura la barrière ouverte , 
car si elle eût été close, ceux de l’embûche n’y fus- 
sent jamais venus à temps selon le tour de fausseté 
dont les Bretons leur vouloient jouer jet pour cel’^i- 
roient les penseurs si n’étoient les contrepenseurs. 

Tous entrèrent en la porte, François et Bretons. 
Alain Roux et Pierre Roux vinrent refermer la 
porte, mais les François direntà Alain: « Laissez la 
porte ouverte: nous la voulons avoir ouverte et 
c’est raison. Nous sommes tous prêts de vous livrer 
l’argent, sicomme ordonnance et convenance porte » 
— « Or çà, répondirent les Bretons, mettezdoncl’ar- 
gent avant. »—•« Volontiers, répondirent-ils. » Là 
étendirent en mi place les Bretons un drap de lit ; 
et furent les florins tous épars sus. Entretant (pen- 
dant) que Alain et Pierre Roux entendoient à regar- 
der la finance en laquelle il y avoit un beau mont 
de florins, les trois chevaliers entendoient aussi à 
regarder le convenant et le demaine du châtel. Si 
dit messire Pierre Mespin à messire Guillaume le 
Boutillier: « Faites ouvrir cette tour avant que vous 
mettez votre argent outre, car il y pourroit là de- 
dans avoir une embûche par quoi nous serions tous 
attrapés et perdrions notre corps et notre argent » 
Aussi à ces mots messire Guillaume le Boutillier 
dit: « Alain, faites-nous ouvrir cette tour. Nous vou- 
lons que cette tour soit ouverte avant que nous vous 
délivrons ce ni quoi. » Alain répondit que non fe- 
roitet que les clefs en étaient perdues. Sitôt comme 
il eut dit ce mot, les chevaliers entrèrent en plus 
grand souspechon (soupçon) que devant, et dirent 
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ainsi: « Alain, il ne peut être que de la souveraine 
tour et garde de céans vous ayez les clefs perdues. 
Ouvrez-la-nous bellement, ou nous la ferons ouvrir 
à force, car vous nous avez promis et juré à rendre 
et délivrer le cliâtel tout ainsi comme il est, sans 
fraude, mal-engin, barat, ni cautèle, et vous devez 
avoir dix mille francs; vous les vécz tous appareil- 
lés sur cette ambarde. » Alain répondit et dit 
encore ainsi: « Je ne l’ouvrirai pas ni ne ferai our 
vrir, jusques à tant que j’aurai reçu les deniers et 
mis en sauf lieu et sûr. Et quand je les aurai reçus, 
je requerrai les clefs. » Répondirent les chevaliers: 
« Nous ne voulons pas tant attendre, et vous disons 
clairement, sur vos paroles nous n’espérons nul bien ; 
et montrez que vous nous voulez décevoir et trahir. 
Si mettons la main à vous et à vous aussi Pierre 
Roux de par le roi notre souverain seigneur et mon- 
seigneur de Berry; et sera la tour ouverte inconti- 
nent, et dussions rompre l’huis à force, et seront tous 
lieux decéanscharciez(cherchés)hautetbas pourvoir 
et savoir que vous n’y ayez mis ni repons(placé)nulle 
embûche. Si nous trouvons dedans le châtel chose 
qui à trouver ne fasse, vous êtes perdus sans pardon 
ni rémission nulle, car raison le voudra. Et si nous 
trouvons le châtel en bon convenant, ainsi que en 
léale marchandise doit porter, nous vous tiendrons 
en votre marché bien et paisiblement, et vous ferons 
conduire eu sauf lieu et sur jusques eus ès portes 
d’Avignon, si il vous besogne.» Quand Alain et 
Pierre Roux entendirent ces paroles et ils se virent 
arrêtés, si furent tous ébahis, et devinrent ainsi que 
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demi-morts jet se rcpentoient en courage(creur)trop 
fort de ce que si avant avoicut parlé, car ils véoient 
bien que ils s’étoient déçus. Les François parçurent 
bien que ils étoicnt coupables de ce dont ils les 
soupçonnoient et que la chose n’étoit pas en bon 
état: si firent signe à un des leurs qui portoit le 
cor, que il le sonnât pour faire saillir avant l’embû- 
che. Il le sonna. Ceux, de L’embûche l’ouïrent. Si 
férirent tantôt chevaux des éperons et dirent: « Al- 
lons, allons à Ventadour, car on nousy demande; 
nos gens n’on t pas trouvé la chose en bon convenant 
pour Alain et Pierre Roux. Ily a quelque trahison. >1 
Ceux de l’embûche furent tantôt venus au châtcl, 
car ils n’étoient pas loin ; la barrière é toi t ouverte 
et la porte aussi et bien gardée des François. Les 
Bretons du fort 11’en furent pas maîtres. Si entrè- 
rent dedans abandonnément et trouvèrent leurs 
capitaines en mi la cour, qui partaient aux Bretons. 

Or furent plus ébahis assez que devant Alain et 
Pierre Roux , quand ils se virent ainsi environnés 
de leurs ennemis, et si sc sentoient à trop forfaits. 
Ceux qui étaient enclos dedans la tour ne savoient 
rien de ce convenant, ni savoir, ni voir ne pouvoient, 
car la tour é toit trop épaisse. Les aucuns disoient: 
«J’ai ouï en la place grand son de murrnuration ; 
nous pourrions être tous attrapés, car François sont 
trop subtils. Nous cuidions prendre, mais nous se- 
rons pris. Alain s’est déçu et nous aussi; et ne pou- 
vons de cy issir si ce n’est par son congé. » 

Sachiez que ils voulsissent (eussent voulu) bien 
être autre part, et à bonne cause, car mauvais jour 
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leur ajournera et à Alain et à Pierre Roux aussi. Car 
quand messire Guillaume le Boutillier et messire 
Jean Bonne-Lance se virent au dessus du châtel, 
si parlèrent et firent leur fait plus hardiment, et les 
florins qui étoient épars sur le tapis, ils remirent ens 
ès paniers, véant Alain et Pierre Roux qui étoient jà 
saisis des compagnons. Et dirent de rechef: « Alain, 
et vous Pierre , enseignez-nous les clefs de cette 
tour, car il nous faut entrer dedans et voir ce qui y 
est. * Cils (ceux-ci), qui prolongeoient tant qu’ils 
pouvoient, disoient: « Commencez ailleurs et puis 
vous retournerez par ici. «Les chevaliers répondi- 
rent: « Alain, vous y mettez trop longuement, car 
nous voulons c y commencer ; et si vous ne vous dé- 
livrez, nous vous occirons ici de bonnes, dagues. » 
Les deux qui ouïrent ces paroles doutèrent la mort, 
car voirement on la fuit tant comme on peut, et au 
voire dire il vaulsist(eût valu) trop mieux, et plus ho- 
norable leur eût été que on les eût là occis que dépor- 
tés (épargnés), car depuis, pour ce fait, ils moururent 
de mort, honteuse, si comme vous orrez recorder 
incontinent en l’histoire. Encore en ce detry (délai) 
si avisa Alain Roux et trouva un autre art de prati- 
que, assez subtil si rien lui eût valu, et dit: « Messire 
Guillaume, et vous messire Jean, il est bien vérité 
que là, dedans cette tour, a jusques à trente hommes 
armés, et les y avons mis moi et mon frère, et les y 
avons fait entrer à grand’peine, car bien savions que 
jamais ils ne se fussent inclinés ni accordés à notre 
traité, et pour ce les avons-nous enfermés par de- 
vers nous pour être au-dessus d’eux, tant que vous 
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eussiez la possession du fort, et les y lairous volon- 
tiers si vous le voulez; ce seront vos prisonniers, 
mais baillez nous les deniers tous ou en partie, 
ainsi que faire le devez; si nous en laissez allez. » 
Les chevaliers, quand ils ouïrent ces nouvelles, 
s’en contentèrent assez, et puis se ravisa mcssire 
Guillaume le Ëoutillier et dit: « Comment qu’il 
soit, avant que nous mettons l’argent jus ni plus 
hors des paniers, nous voulons avoir connoissauce 
de toutes les clefs de céans, et nous montrerez les 
lieux où elles vont. » Alain vit bien et entendit que 
il ne pouvoitfiner autrement;si les envoya quérir en 
une chambre où elles étoient. Quand elles furent 
apportées sur la place, on lui demanda: « Or nous 
enseignez comment ni où elles vont, ni que elles 
defferment. » Trop enuis (avec peine) leur inontroit 
Alain les clefs de la grosse tour, car sa destruction y 
gisoit. Toutes voies ils les eurent, et deffermèrent la 
tour, et trouvèrent tous les trente compagnons très 
bien armés qui dedans étoient muciés (cachés). 
Alain fut tout ébahi quand il vit que les chevaliers 
François se mirent en ordonnance devant l’huis, et 
leurs gens, et il ouït les paroles que tnessire Guil- 
laume le Boutillier dit, qui furent telles que je vous 
dirai: « Entre vous qui là dedans avez été enclos, 
issez tout bellement et sans effroi, si vous ne voulez 
être tous morts. Nous vous prendrons à prisonniers, 
et n’aurez garde de mort si vous nous voulez dire 
vérité.» Quand ceux virent les François et ils enten- 
dirent que on leur vouloit faire cette grâce que pour 
être prisonniers, si mirent jus toutes leurs arm lires et 
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s’en vinrent t endre à eux tout bellement, car défense 
ne leur valoit rien. Or furent pris ces trente hom- 
mes, mis à part et examinés bien et loyalement. Ils 
connurent le fait et la trahison en la présence de 
Alain et de Pierre Roux qui ne le pouvoient nier. 
Si dirent adoncques à eux les chevaliers de France: 
« 11 nous déplaît grandement de ce que nous vous 
trouvons en cette deffaute. Nous ne vous eu puni- 
rons. pas, car la matière est trop grande; nous en 
lairons convenir monseigneur de Berry; et si il veut 
avoir pitié de vous, nous le voulons bien. Espoir 
t’en aura-t-il pour le grand plaisir que il aura de la 
prise de ce châtcl, car c’étoit le châtel du monde 
que il convoitoit plus à r’avoir. » Encore fit cette 
parole à Alain Roux et à Pierre Roux qui se véoient 
attrapés grand bien, pour la délriance (délai). On 
les mit tous deux en une chambre; et bonnes gardes 
sur eus , et les autres aussi en tours et en chambres 
bien fermées, et puis fut le châtel visité haut et bas, 
et y trouvèrent les François assez de pourvéances. 
Toutesy laissèrent sans rien vider ni partir fors que 
l’or, l’argent et les armures. Tout ce fut mis à butin , 
et en eut chacun sa part et les prisonniers demeurè- 
rent aux chevaliers. 

En la forme et manière que je vous recorde fut 
le fort châtel de Yentadour repris des François en 
cette saison. Messire Guillaume le Boutillier y or- 
donna capitaine pour le garder un écuyer de Li- 
mousin, vaillant homme et sage, qui s’appeloit Pierre 
Madith,et avec lui bien trente lances de bonnes 
gens, et rançonnèrent ceux qui à rançonner fai- 
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soient. Et aux plusieurs forts et grands pillards 
François renoierz (rénégats) ils firent trancher les 
têtes ou pendre à un gibet que on fit tout neuf de- 
vant le fort Quand ils eurent ordonné du lieu, les 
chevaliers se départirent et avisèrent qu’ils iroient 
à Riom devers le duc de Berry et lui mèneroient 
Alain et Pierre Roux. 

Nouvelles se espartirent (répandirent) partout 
que le fort châtel de Yentadour étoit repris. Les 
pays d’Auvergne et de Limousin et des marches 
voisines eu. furent grandement réjouis, car les enne- 
mis du royaume de France l’avoient tenu plus de 
quinze ans, et en ce terme fait moult de dommages 
et de contraires au .pays et moult de gens appauvris. 
Messire Guillaume le Boutillier trouva dedans le 
fort deVentadour un jeune écuyer Breton moult bel 
enfant, que on nommoit le Monadich (petit moine) 
et avoit été cousin à Geoffroy Tête-Noire, et étoit 
nouvellement là venu pour apprendre les armes, et 
étoit issu hors d’une abbaye de Bretagne, car point 
ne vouloit être moine. Les compagnons François le 
vouloient prendre ou décoller avecques les autres. 
Mais le chevalier en eut pitié et lui sauva la vie, 
parmi tant qu’il jura qu’il le serviroit jusqucsàsa 
volonté, et demeureroit bon François, et il le fut. 

Depuis ne séjournèrent-ils point longuement, 
mais se mirent an retour pour venir devers le duc 
de Berry ; et se défirent les bastides, et se départi- 
rent les gens d’armes, et retourna chacun en son 
lieu. Mais les capitaines vinrent à Riom devers le 
duc deBerry et menèrent en leur compagnie les che- 
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valjers Bretons qui éloient bien ébahis, et prioient 
sur le chemina messire Guillaume le Boutillier et 
v à messire Jean Bonne-Lance que pour Dieu et en 
pitié ils ne voulsissent pas le duc de Berry infor- 
mer trop dur à rencontre d’eux. Ils lui eurent en 
convenant. Tant chevauchèrent qu’ils vinrent à 
Riom et là trouvèrent le duc et la duchesse. Le 
duc recueillit à grand’joie ses gens, car moult tenoit 
à bel et à grand le conquêt du châtel de Yenta- 
dour, et leur donna de beaux dons et présents. Les 
chevaliers demandèrent au duc quelle chose il vou- 
loit que on fît de Alain et de Pierre Roux. Il 
répondit qu’il s’en conseilleroit, si comme il fit, 
et trouva en son conseil qu’il les envoyeroit en 
France devers le roi. Donc fut mandé le séné- 
chal d’Auvergne. Il vint 3 on lui délivra les deux 
Bretons dessus dits, et cil les amena en France à 
Paris. Et furent mis et emprisonnés au châtel de 
Saint Antoine en la garde du vicomte d’Asli, qui 
gardien et châtelain étoit pour le temps dudit châ- 
tel. Ils n’y furent point trop longuement, mais furent 
tendus et délivrés au prévôt de Paris, et amenés 
en châtelet et là jugés à mourir comme traîtres et 
robeurs au royaume de France. Si furent délivrés 
au bourrel,et mis et liés sur une charrette, et ame- 
nés à la trompette jusquesà uue place que on dit 
aux Dalles, et là mis au pilori et tournés quatre 
tours devant tout le peuple. El là furent lus et pu- 
bliés tous leurs faits, et puis furent décollés et écar- 
telés et envoyés les quartiers aux quatre souve- 
raines portes de la \i’lc. Ainsi finirent Alain Roux 
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et Pierre Roux, et perdirent les vies honteusement 
et le fort châtel de Mont-Ven tadoun 


CHAPITRE XII. 


Ditâ ARM-ES DE SAINT hlGHELBERT ET COMMENT LES TROIS 
CHEVALIERS DESSUS NOMMÉS SE MAINTINRENT TRENTE 
JOURS A l’eNCONTRB DE TOUS VENANTS DES PAYS d!ÂNt 
GLETEHRE ET D'AILLEURS A CHACUN TROIS LANCES. 

En cette saison, et entretant (pendant) que les trê- 
ves se tenoient en France et en Angleterre par mer 
et par terre et que les rois et leurs sujets les vou- 
loient bien tenir, réservés encore aucuns pillards 
qui étoient en Auvergne. Cils (ceux) au titre de 
marche hérioient le pays et les pauvres gens deçà 
la rivière de Dordogne et delà; mais les souverains 
capitaines qui étoient rendus par traité ou par 
composition n’avoient par leurs forfaits, mais s’en 
dissimuloient grandement; et quelle dissimulation 
qu’il y eût, pour le dommage que le pays d’Au- 
vergne en recevoit, les plaintes en venoient à 
Paris. Et eut conseil le roi de France d’envoyer de- 
vers le roi d’Angleterre et lui écrire et signifier tout 
l’état de ces pillards qui guerre faisoient ens ès par- 
ties et pays enclos en la paix sous ombre de leurs 
pactis, laquelle chose ne se devoit ni pouvoit bon- 
nement ni loyaumentfaire. Entretant (pendant) que 
ces choses se demenoient, je crois bien que le roi 
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d’Angleterre s’en excusa, car tenu étoit de ce faire 
et du pourvoir, les trois chevaliers dessus nommés, 
dont notrehistoire fait mention, qui avoient empris 
armes à faire en la marche de Calais près de Saint 
Inghelbert , c’est à savoir Boucicaut le jeune, Ré- 
gnault deRoye et le sire de Saint-Py ,s’ordonnoient 
grandement pour accomplir leur désir et payer 
leur promesse et le droit des armes. Car signifié 
ils l’avoient notoirement et publié, et par spécial 
en le royaume d’Angleterre dont là étoit très 
grand’ nouvelle, et en étoient au dit royaume 
chevaliers et écuyers réveillés très grandement. Et 
avoient les plus jeunes chevaliers et écuyers aven- 
tureux et qui armes faire désiroient, imaginations, 
eues sur ce, pour savoir quelle chose ils en feroient. 
Les aucuns entre eux disoient que grand’ blâme 
leur seroit, et grand reproche leur tourneroit, au 
cas que la place prise si près de Calais étoit, si ils ne 
passoient la mer et alloicnt voir les chevaliers et 
faire les armes. Et vous nommerai aucuns de ceux 
qui le plus de parlement en tenoient. Premièrement 
messire Jean de Hollande comte de Hostidonne 
(Huntingdon) en avoit grand désiF. Aussi avoit 
messire Jean de Courtenay, messire Jean Traiton 
(Dray ton),. messire Jean Gouloufï’re et messire Jean 
Roussel (Russell), messire Thomas Scorbone (Sher- 
burn), messire Guillaume Cliveton (Clifton) , mes- 
sire Nicolle Cliveton, messire Guillaume Taille: 
bourg (Talbot), messire Godefroy de Seta, messire 
Guillaume Hasquenay, messire Jean Bolcas, mes- 
sire Jean d’Arundel , messire Jean d’Aubreci- 
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court, messire Henry de Beaumont et plusieurs 
autres, plus de cent chevaliers et écuyers ; et 
disoient : « Pourvéons-nous d’aller par delà à 
Calais, car ces chevaliers de France n’ont mis ni 
ordonné ce jeu en notre parti fors que pour nous 
avoir et voir. Certainement ils ont bien fait et sont 
bons compagnons. Si ne leur fauldrons (manque- 
rons) pas au besoin. » 

Celte chose fut si élevée et publiée en Angleterre 
que proprement cils (ceux) qui nul désir ni volonté 
n’avoient de faire armes, certifioient qu’ils seroient 
pour voir ceux qui armes feroientsur la place, au 
jour et terme qui mis y étoit. Or s’ordonnèrent 
chevaliers et écuyers, tous l’un pour l’autre et pour 
la plaisance des armes, à venir à Calais, et les grands 
seigneurs qui tenir leur état y vouloienty envoyè- 
rent devant faire leurs pourvéances, et firent passer 
leurs harnois de paix et de guerre et leurs chevaux, 
et puis passèrent les seigneurs quand ils sentirent 
que les jours approchoient que les joûtes se dé- 
voient faire. Messire Jean de Hollande passa tout 
premièrement la mer, qui étoit frère du roi d’Angle- 
terre et plus de soixante chevaliers et écuyers avec- 
ques lui j et arrivèrent à Calais et là se logèrent. 

A l’entrée du joli mois de mai, furent tous pour- 
vus les trois jeunes chevaliers de France dessus 
nommés, qui à Saint Inghelbert les armes faire dé- 
voient. Car à ce faire en France, en Angleterre et 
en Écosse signifié ils l’avoient. Et vinrent première- 
ment à Boulogne sur mer, et là furent ne sçais 
quants jours; et puis se départirent et vinrent eu 
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l’abbaye de Saint Inghelbert. Eux là venus, ils 
entendirent que grand’ foison de chevaliers et 
d’écuyers étoient issus hors d’Angleterre et venus 
à Calais. De ce furent-ils tous réjouis et pour appro- 
cher la besogne et que les nouvelles vinssent entre 
les Anglois, ils envoyèrent ordonnément sur la 
place entre Calais et Saint Inghelbert tendre trois 
vermaulx (vermeils) pavillons moult beaux et riches, 
et à l’entrée de chacun pavillon et par devant, avoit 
deux targes qui là pendoient armoyées des armes 
aux seigneurs; une targe de paix et l’autre targe de 
guerre Et étoit ordonné que cil qui courir et faire 
armes voudroit à l’un d’eux, devoit toucher ou 
envoyer faire toucher l’une des targes, ou toutes 
deux si il lui plaisoit; et il seroit recueilli et délivré 
de joute selon ce que il demanderoit. Et pour 
approcher la besogne et parler des armes, je vous 
dirai comment il en avint. 

Le vingt et unième jour du mois de mai, si 
comme certifié et prononcé étoit, furent les trois 
chevaliers dessus nommés pour faire les armes et les 
chevaux tous prêts , ordonnés et ensellés, ainsi que 
la joûte le requéroit. Et issirent ce jour hors de la 
ville de Calais tous chevaliers et écuyers qui faire 
armes ce jour vouloient, ou qui désir et plaisance 
des armes voir faire a voient; et chevauchèrent tant 
que sur la place ils vinrent, et se trairent(rendirent) 
tous d’un lez (côté). La place où jouter on devoit 
étoit belle et ample et unie, verte et herbée. Messire 
Jean de Hollande envoya tout premièrement heur- 
ter par un sien écuyer à la targe de guerre de mes- 
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sire Boucicaut. Ce fait, Boucicautissit hors de son 
pavillon tout appareillé et monta à cheval et prit 
targe et puis lance bonne, roide, et bien acérée, et 
s’élongèrent les deux chevaliers, et quand ils eurent 
bien avisé l’un l’autre, ils éperonnèrent de grand’ 
randon (impétuosité) et vinrent l’un sur l’autre sans 
eux épargner.Etconsuivit (atteignit) en telle manière 
Boucicaut le comte deHostidonne(Huntingdon)que 
il lui perça la targe et lui coula le fer au-dessus du 
bras et tout-outre sans point blesser. Et passèrent 
de ce coup et empamte (choc) les chevaliers tout 
outre et s’arrêtèrent ordonnément sur leur pas. 
Cette joute fut moult prisée. A la seconde joute, ils 
se heurtèrent un petit, mais nul malils ne sefirentet 
à la tierce lance les chevaux refusèrent. 

Le comte deHostidonne qui volontiers joûtoit et 
qui ctoit échauffé revint sur son lez (côté), atten- 
dant que messire Boucicaut reprit la lance; mais 
point ne reprit et montroit Boucicaut ordonnance, 
et contenance que plus pour ce jour tant que au 
dit comte il n’en vouloit faire. Quand le comte de 
Hostidonne (Huntingdon) vit ce, il envoia heurter 
par un sien écuyer à l’écu de guerre du seigneur 
de Saint- Py, et cil (celui-ci) qui jamais n’eût refusé, 
issit tantôt hors de son pavillon et monta à cheval 
et prit sa targe et sa lance; et quand le comte vit 
qu’il étoit prêt et qu’il ne demandoitque la joûte, 
il éperonna le cheval de grand’ volonté, et Saint-Py 
autant bien le sien. Si avalèrent leurs lances et 
s’adressèrent l’un sur l’autre. Mais à l’entrer ens, 
les chevaux croisèrent, et toutes fois ils se consuivi- 
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rent (atteignirent), mais par la croisure qui fut prise 
à méchef le comte fut désheaulmé (,) . Si retourna 
vers ses gens et moult tôt il se fit renheaulmer et prit 
sa lance, et lesirede Saint-Pyla sienne, et éperonnè- 
rentles chevaux et s’encontrèrent de pleines lances, 
et se férirent ès targes dur et roide, et furent sur le 
point que de porter l’un l’autre à terre, mais ils sen- 
gièrent les chevaux de leurs jambes et bien se tin- 
rent, et retournèrent chacun à son lez (côté) et se 
rafraîchirent un petit et prirent vent et haleine. 
Messire Jean de Hollande, qui grand’ affection avoit 
de faire honorablement ses armes, reprit sa lance et 
se joignit en sa targe et éperonna son cheval, et 
quand le sire de Saint- Py le vit venir, il 11e refusa 
pas, mais s’en vint à l’encontre de lui au plus droit 
que oncques il put. Si se atteignirent les deux che- 
valiers de leurs lances de guerre sur les heaumes 
d’acier, si dur et si roide que les étincelles toutes 
vermeilles en volèrent De cette atteintefut le sire de 
Saint-Py désheauraé. Etpassèrentlesdeux chevaliers 
moult frichement (lestement) outre, et retourna 
chacun sur son lez (côté). 

Cette joûte fut moult grandement prisée; et di- 
soient François et Anglois que les trois chevaliers, 
le comte de Hostidonne, messire Boucicautetlesire 
de Saint-Py avoient très bien joûté, sans eux épar- 
gner ni porter dommage. Encore de rechef requit le 
comté de Hostidonne (Huntingdon) à courir une 

(1) Sou casque fut reuversé. J. A. B. 
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lance pour l'amour de sa dame, mais on lui re- 
fusa. 

Adonc se départit messire Jean de Hollande du 
rang pour revenir un autre; car il avoit toutes scs 
six lances bien courues et bien assises; tant que 
honneur et grâce il en avoit acquis de toutes parties. 
Donc fut appareillé un gentil chevalier d’Angleterre 
qui s’appeloitlecorate Maréchal, et envoya heurter, 
ainsi que ordonnance se portoit, à l'écu de guerre 
deraessire Régnault de Roye; et ce fait, messire Ré- 
gnault issil hors de son pavillon armé de toutes 
pièces, ainsi comme à lui appartenoit, et monta sur 
son cheval qui lui fut tout prêt. On lui mit sa targe 
au col et boucla, et puis prit sa lance. Si éloignèrent 
les deux chevaliers leurs chevaux et puis éperon- 
nèrent de grand randon, en venant tous deux l’un 
contre l’autre; et faillirent cette première joute par le 
deroyement(dérangement)de leurs chevaux ,dont ils 
furent moult courroucés. De la seconde lance fut 
messire Régnault de Roye enferré et rompit sa 
lance. À la tierce ils recouvrèrent et se férireut de 
tel randon sur les heaumes que les éteincelles de 
feu en saillirent. Et fut le comte Maréchal des- 
heaurné. 11 passa outre et retourna frichement (les- 
tement) à son lez et ne jouta plus pour ce jour, car 
il en avoit assez fait. 

Adonc se traist (rendit) avant le sire de Cliflort, 
un moult appert et vaillant chevalier d’Angleterre, 
cousin germain à messire Jean Chandos qui fut si 
preux et si vaillant chevalier; et envoya heurter, 
ninsi que ordonnance le portoit, d’une verge à la 

Froissart. t. XII. Q 
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targe de guerre messire Boucicaut Tantôt le cheva- 
lier issit liors de son pavillon armé de toutes pièces, 
ainsi que à lui appartenoit, et monta sur son cour- 
sier qui lui étoit tout prêt, et prit sa targe au col. On 
lui laça j il empoigna sa lance et mit en l’arrêt Les 
deux chevaliers éperonnèrent et vinrent l’un sur 
l’autre de grand randon et se férirent ens ès heau- 
mes tant que les étincelles de feu en saillirent: 
point ne rompirent les lances ni oncques les cheva- 
liers les étriers n’en guerpirent (quittèrent) , mais 
passèrent outre et puis s’arrêtèrent chacun sur son 
pas et se ordonnèrent de grand’volonté pour cou- 
rir la seconde lance, et éperonnèrent les chevaux et 
vinrent l’un contre l’autre sans eux épargner. Mes- 
sire Boucicaut rompit sa lance et fut de ce coup 
désheaumé, mais point ne chéy (tomba). Les deux 
chevaliers passèrent outre et s’arrêtèrent sur leur 
pas: messire Louis de Clifïort s’appareilloit encore 
pour jouter à Boucicaut, mais Boucicaut ne mettoit 
point son heaume. Donc s’avisa le siredeCliffortque 
il parferoit ses armes à un autre. Si envoya heurter 
par un sien écuyer sur l’écu de guerre au seigneur 
de Saint-Py , lequel issit tantôt hors de son pavillon 
et monta sur son cheval qui lui étoit tout prêt, et 
prit sa targe et sa lance, et s’ordonna pour jouter $ 
et s’en vinrent l’un contre l’autre de grand randon 
et sc consuivirent (atteignirent) de plein coup. Le 
sire de Clifïort rompit sa lance en trois tronçons sur 
la targe du seigneur de Saint-Py. Le sire de Saint- 
Py le férit sur le heaume et le désheauma et puis 
passa outre: chacun des chevaliers se traist (rendit) 
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sur son lez. Le sire de Cliflort retourna entre ses 
gens et n’en fit plus pour ce jour, car on lui dit 
<jue vaillamment et honorablement il s’étoit porté. 

Après, se traist avant un gentil chevalier de 
grand’ volonté, qui s’appeloit Henry sire de Beau- 
mont en Angleterre. Et envoya heurter sur la targe 
de messire Boucicaut. Le chevalier fut tantôt prêt 
de répondre, car jà étoit-il à cheval d’avantage, 
car il avoit eu devant joute au seigneur de ClifFort; 
et prit sa targe et sa lance et se mit en ordonnance 
pour bien jouter. Les deux chevaliers épcronnèrent 
les chevaux de grand randon et s’en vinrent l’un 
sur l’autre. Le sire de Beaumont n’employa pas 
bien sa lance et consuivi (atteignit) Boucicaut en' 
vidant, et Boucicaut le férit de pleiue lance en-mi 
sa targe et le porta jus par terre et puis passa outre. 
Le chevalier se releva et fut aidé de ses gens et 
remis à cheval. Adonc se traist le sire de Saint-Py 
avant et s’ordonna pour joûter auehevalier; si jou- 
tèrent deux lances bien courtoisement sans eux en- 
dommager. 

Messire Pierre de Courtenay, qui grand désir 
avoitde joùteretde faire six lances, envoya heurter 
par un sien écuyer d’une verge, ainsi que ordon- 
nance portoit,à tous les trois écus de guerre, de 
laquelle chose on fut émerveillé; et lui fut demandé 
comment il l’entendoit. 11 répondit que sa plaisance 
étoit telle que il vouioit courir à chacun des cheva- 
liers de France deux lances, si il ne lui meschéoit sur 
le chemin; et leur prioit qu’ils lui voulsissent accor- 
der: ainsi ils lui accordèrent. Adonc s’avançaraes- 

9 * 
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sire Régnault deRoye tout premier et prit sa targe et 
sa lance et se mit en bonne ordonnance pour joûtei; 
et éperonnèrent les chevaux de grand’ volonté; et 
s’avisèrent justement pour consuivir (atteindre) l’un 
l’autre sans eux épargner; mais cette première lance 
ils faillirent, car les chevaux refusèrent: de quoi 
ils furent moult courroucés. Si retournèrent sur 
leurs lez et depuis éperonnèrent et portèrent les 
lances franchement et ne faillirent pas cette seconde 
joute, mais se consuivirent de grand randon. Mes- 
sire Régnault désheauma le chevalier d’Angleterre, 
et passa outre; et puis retourna sur son lez et se tint 
tout coi, car il avoit fait ses deux lances. Mcssire 
Pierre de Courlenay fut renheaumé et remis en bon 
état. Donc se trait (porta) avant le sire de Saint-Py 
pour joùter , et coururent de plein élai l’un contre 
l’autre, et rompirent parmi leurs heaumes leurs 
lances, combien fortes ni roides qu’elles fussent. 
Et passèrent outre. On leur rendit lances. Si éprou- 
vèrent leurs chevaux et vinrent l’un sur l'autre de 
graud randou. Le sire de Saint-Py consuivit mes- 
sirc Pierre de Gourtenay en vidant, car son cheval 
se desroya (dérangea) un petit. Messire Pierre le 
férit ens le heaume et le desheauma, et puis passa 
bien et franchement outre et revint tout le pas sur 
son lez. Adonc se traist avant messire Boucicaut 
pour accomplir le désir de messire Pierre de Cour- 
tenay,et prit sa lance et éperonna le cheval, et mes- 
sire Pierre contre lui, Si s’en.consuivirent en-mi les 
larges de plein coup, si dur et si roide que les che- 
vaux s’arrêtèrent tous cois sur la place, ni nul autre 
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dommage ils ne firent. De la seconde lance ils des- 
heaumèrent l’un l’autre. Ces six lances faites, raes- 
«ire Pierre de Courtenay requit encore par grâce 
qu’il en pût avoir une, auquel des chevaliers que 
ce fût, mais on lui refusa; et lui fut mandé et dit 
qu’il eu avoit assez fait pour ce jour. Sise reposa 
à tant messire Pierre de Courtenay. 

Adonc se trait avant un gentil homme chevalier 
d’Angleterre,qui s’appeloit messire Jean Goulouffre * 
armé de toutes pièces, la targe au col et ta lance 
toute prête, et envoya heurter par un sien écuyer à 
l’écude guerre â messire Régnault de Roye. Messire 
Régnault futtout prêt pourrépondre et pour joûter; 
et éperonnèrent leurs chevaux de grand randon 
et vinrent l’un sur l’autre et se consuivirent sur les 
heaumes d ur et roi de , mais poi ut n e se désh eaum èrent 
ni ne rompirent les lances, et passèrent outre fran- 
chement. De la seconde lance les chevaux refusè- 
rent, dont ils furent moult courroucés. A la tierce 
ils se assurèrent en- mi la targe et rompirent leurs 
lances; ils recouvrèrent autres. De la quarte lance 
ils se consuivirent en vidant sans rien faire; la cin- 
quième lance fut trop mieux employée , car ils en 
désheaumèrentl’un l’autre, et passèrent de ce coup 
facilement (lestement) outre, et se mirent chacun 
sur son lez. 

Après revint en place messire Jean Roussiau 
(Russel), un appert chevalier et vaillant d’Angle- 
terre et bien travaillant et connu en plusieurs ter- 
res; et envoya heurter par un sien écuyer sur la 
targe du seigneur de Saint-Py. Le chevalier répon- 
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dit à ce, et fut tantôt appareillé , car il étoit jà 
armé d’avantage, et sur son cheval, la large au 
col. On lui bailla sa lance; il la prit et puis se dé- 
partit de son lieu en éperonnant le cheval, et le 
chevalier Anglois contre lui. Si se consuivirent 
de plein coup sur les targes, et par force de bien 
bouter, les chevaux s’arrêtèrent Donc vidèrent les 
deux chevaliers de ce coup, et retourna chacun 
en son lieu, et sans long séjour ils éperonnèrent les 
chevaux et vinrent l’un contre l’autre; mais quand 
ilsdurent approcher, les deux chevaux vidèrent, par 
quoi de plein coup ils ne purent atteindre l’un l’au- 
tre. Si en furent les deux chevaliers moult courrou- 
cés, et retournèrent sur leur pas dont partis étoient, 
et puis éperonnèrent les chevaux et abaissèrent 
les lances et se adressèrent l’un sur l’autre et se 
atteignirent des fers ens ès visières des heaumes si 
dur et si roide que tous deux se désheaumèrent. 
Ils passèrent outre franchement, et retourna le che- 
valier Anglois devers ses gens et ne jouta plus pour 
ce jour. Après sc Irait avant messire Thomas Scor- 
neborne(Sherhurn)un jeune chevalier et de grand’- 
volonté; et envoya heurter par un sien écuyer d’une 
verge à l’écu de guerre à messire Boucicaut Le che- 
valier fut tout ptrêt de répondre, car il étoit jà ar- 
mé d’avantage et monté sur son cheval la targe au 
col; et s’appuyoit sur son glaive et n’attendoit que 
l’aventure; et quand il vit que on le demandoit à la 
joute, il levasonglaive (lance)et regarda quelle chose 
le chevalier Anglois faisoit; et quand il vit qu’il 
poindy (piqua) le cheval, il émut autaut bien le 
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sien ; en éperonnant et en venant l’un sur l’autre ils 
abaissèrent leurs glaives et se cuidèrent (crurent) 
de cette joute bien encontrer, mais ils ne purent, 
car leurs chevaux se deffrontèrent, dont ils furent 
moult courroucés. Et retourna chacun sur son pas, 
et iraaginoit comment ils tieudroient tellement leurs 
chevaux que ils asseneroient en la joute l’un l’au- 
tre. Et petit séjournèrent quand ils férirent chevaux 
des éperons j et adressèrent si comme à la ligne, l’un 
contre l’autre , et s’assenèrent et férirent haut en 
la lumière des heaumes. Messire Bopcicaut rompit 
son glaive et le chevalier Anglois ne rompit pas la 
sienne, mais l’employa bien et grandement, car il 
désheauma messire Boucicaut si dur que le sang lui 
vola hors du nez en désheaumant. Adopc se trait 
messire Boucicaut vers son pavillon et ne fit plus 
de joute pour ce jour, car il approchoit le vespre. Et 
messire Thomas ScQrba/ne.(Sh j erburn) ne se voulut 
pas cesser qu’il- ne parfît ses lances. Si envoya heur- 
ter par un sien écuyerà la targe au seigneur de Saint- 
Py, lequel fut tantôt appareillé, car il étoit jà tout 
prêt et armé d’avantage, monté sur son cheval et la 
targe au col, et se tenojt sur son jez. Si éperonnè- 
reut les deux, chevaliers leurs chevaux et s’en vin- 
rent l’un sur l’autre au plus droit qu’ils, purent, et 
se consuivirent hautsur les heaumes, mais les glaives 
ne s’y attachèrent pas et coulèrent outre; et passè- 
rent en joignant l’un de-lez (près) l’autre; et dirent 
bien les plusieurs qui la joute virent, que si ils se 
fussent atteints ens ès targes il convint que l’un 
du moins, ou tous deux, eussent reçu dommage ou 
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*e fussent portés à terre. Cette joute faite ils 
retournèrent chacun sur son pas et puis se or- 
donnèrent pour jouter une autre joûte; et épe- 
rounèrent les chevaux et vinrent l’un sur l’autre 
si droit que ils se consuivirent en-mi les targes en 
trois tronçons. Le sire de Sainl-Py le consuivit si 
fort et si roide que il lui fit vider les arçons;et chey 
(tomba) le chevalier Anglois à terre. Il se releva 
tantôt et fut aidé des siens et mené de leur côté. 
Le sire de Saint-Py retourna devers son lez en 
regardant et considérant l’ordonnance des Anglois 
et montroit qu’il étoit tout prêt de faire joûte, fût 
au chevalier qu'il avoit abattu ou à autrui, mais 
nul ne se trait (porta) avant , car il étoit heure 
pour ce jour de laisser œuvre et de retourner aux 
hôtels. 

Si se mirent tous les Anglois ensemble, et ceux 
qui de leur compagnie étoient , et s’en retournèrent 
à l’éperon les bons galops vers la ville de Calais; et 
là se tinrent pour cette mit tout aise, et parlèrent et 
devisèrent entre eux des armes qui ce jour avoient 
été faites; et les François retournèrent aussi à Saint 
Inghelbert. Et si les Anglois devisoient entre eux à 
Calais des armes qui avoient été faites ce jour, vous 
devez croire et savoir que les François aussi en 
parloient. 

Le mardi après la messe dite et ouïe, et boire, 
issirent hors de la ville de Calais tous ceux qui à 
joûter avoient, et ceux qui joûter ou les joûtes voir 
vouloient;ct chevauchèrent ensemble et en une 
compagnie moult ordonnément, et tireut tant que 
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ils vinrent en la place dessus dite où les armes se 
faisoient; et quand lesAnglois furent venus, étoient 
les François tous appareillés de eux recueillir, c’est 
raison. Ce jour fit bel et clair, chaud à point et joli; 
lesAnglois s’ordonnèrent sur la place, et s’armèrent 
ceux qui joûter vouloient. Premièrement messire 
Guillaume Clifton, un moult appert chevalier et bien 
joûtant de leur côté, envoya heurter par un sien 
écuyer à la targe de guerre de messire Boucicaut, et 
tantôt le chevalier issit hors de son pavillon armé 
de toutes pièces, ainsi que pour la joute appartenoit; 
et monta sus son cheval que il avoit tout prêt, et 
étoit pourvu de targe, et prit son glaive. Les deux 
chevaliers éperonnèrent l’un contre l’autrede grand 
* randon; et vinrent ensemble et se consuivirent (at- 
teignirent) ès targes et passèrent outre sans dom- 
mage ni rompre leurs glaives. De la seconde joûte 
ils recouvrèrent et se consuivirent sur les heaumes; 
et fut le coup moult bel, car ils se croisèrent sur les 
heaumes. La tierce ils se férirent de rechef es tar- 
ges, si grand coup et si droit que les chevaux s’arrê- 
tèrent pour la force du dur encontre. La quatrième 
lance fut bien employée, car ils se consuivirent 
sur les lumières des heaumes, si dur et si roide 
qu’ils se désheaumèrent; dont se trait chacun sur 
son lez et devers sa compagnie. Le chevalier An- 
glois n’en fit plus pour le jour, car on lui dit qu’il 
en avoit assez fait. 

Après se trait avant de la partie des Auglois 
un jeune chevalier qui se nomraoit messire Ni- 
colle Clinton et envoya heurter à la targe de 
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guerre de Saint-Py. Le chevalier fut tantôt prêt, et 
issit hors de sou pavillon armé de toutes pièces, 
ainsi que les armes }e requièrent, et monta sur sou 
cheval j orç lui boucla sa targç.; il prit sa lance et la 
mit eu arrêt ; evvops (voici) les deux chevaliers, 
partir de leur leç et byoçher les chevaux des 
éperons rudement et porter leurs lances arrément 
(en règle) j et quand, ils durent approcher aju baisser 
si se çonsuivirent de plein coup ès targes, siroide 
que les fiers s’y attachèrent; et fut merveille que ils 
ne sç adpmmagèren.t moult grandement, car les che- 
valiers étoieut jeunes et de grand’ volonté çt point 
ne se épargnoiepL Çp les sauva dp chçqir çt dena- 
vrure que les la U ces rompirent en plusieurs tron- 
çons. Ilspassèrent outre franchement et retournèrent 
après leur cours? chacun sur son pas. De la s.eçondç 
lapçe ils. joutèrent moult Ijien et sp çonsuivirent 
sur les heaumes, mais les coups vidèrent. Si passè T 
rçnt outre. De la tierce lance les chevaux croisèrent. 
Sà faillirent, dont ils furent moult courroucés. De la 
quatrième lancele siredeSaint-Py désheauma le che- 
valier Anglois^ lequel retourna à son lez devers ses 
gens, et n’en fit plus pQiir çe jour, car dit lui fut quç 
il en avoit assez fait et que vaillamment il s’étoit ac-. 
quitte et que.il çonvenoit joûter les autrçs et faire 
arènes. 

Après çe quç messire Nicolle Clinton eut jouté 
et qu’il fut retourné entre ses gens, issit hors, dç 
leurs rangs un gentil écuyer d’ Angleterre et moult 
prochain du cpmte de Dostidonne (Hnntingdon), 
lequel on nommoit Guillaume Scamart j et envoya 
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heurter à la targe messireRegnault de Roye, lequel 
répondit et issit hors tantôt de son pavillon et 
monta sur son cheval qui lui étoit tout prêt, et prit 
sa targe et sa lance et vint sur son lez là où on de- 
voit partir pour faire course. Quand l’écuyer’ An- 
glois qui tout prêt étoit vit le chevalier qui l’atten- 
doit, il brocha (piqua) son cheval des éperops et 
messire Régnault aussi le sien. Si vinrent l’un sur 
l’autre de grand’volonté pour faire armes et se con- 
suivirent des lances et targes moult roulement. 
Merveille fut que ils ne se déportèrent à terre, mais 
bien se tinrent, çar tous deux sa voient bien chevau- 
cher ; et passèrent outre et s’arrêtèrent chacun sur 
son lez. Régnault de Roye porloit la sienne moult 
ordopnément. On rendit à l’écuyer Anglois sa lance. 
Quand il la tint, il la mit en arrêt et puis éperonna 
de grand’volonté; et lui semblpit hien, en éperon- 
nant et en allant, que il joûterpit outre mesure; voi- 
rement férit-il un beau coup s’il eut été droit assis; 
mais le cheval vida, si en fut le coup plus foible, 
je ne sçajs si ce fut la coulpe (faute) de l’écuyer; et 
messire Régnault le consuivit en sa targe si roide- 
raent qu’il lui fit plier l’échine. Ils passèrent outre 
sans autre dommage, et firent leur tour bien et à 
point et puis retournèrent chacun sur sou lea, et 
s’apprêtèrent pour jouter la tierce fois, et éperon liè- 
rent les chevaux et baissèrent les lances, et de ce ils 
se férirent à mont sur les heaumes, si très fort que 
du fer et de l’acier les étincelles de feu en saillirent. 
Us passèrent outre, et chéirent (tombèrent) jus à 
terre leurs lances de ce coup, mais cds^ceux) étoient 
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tous appareillés qui les levèrent et leur rendirent. 
Si les reprirent et mirent chacun la sienne en l’ar- 
rêt et puis éperonnèrent les chevaux en courant II» 
s’avisèrent moult bien pour atteindre l’un l’autre. 
Si se consuivirent tout à plein ens ès lumières des 
heaumes et se donnèrent deux horions durs et roy 
(roides). De cette joûte fut Guillaume Scamart dés- 
heaumé et près porté à terre, mais bien se tint. 
Toutefois il chancela. Adonc s’en retourna l’An- 
glois vers ses gens et ne fit pour ce jour plus milles 
armes. 

Après se trait un autre écuyer avant qui s’ap- 
peloit Lancastre. Si envoya heurter à la targe de 
guerre de messire Boucicaut, lequel chevalier répon- 
dit; ce fut raison, car d’avantage il étoit jà monté 
sur son cheval et la targe au col toute bouclée. On 
lui bailla sou glaivejilleprit et mit en arrêtjet vin- 
rent l’un sur l’autre de grand randon, et se consui- 
virent sur les heaumes très durement tant que du 
fer et de l’acier les flamèches de feu en saillirent. 
Merveilles fut que ils nesedésheaumèrentjlescoups 
vidèrent, si passèrent outre jet retourna chacun sur 
sou lezjet guères n’y séjournèrent quand de rechef 
ils éperonnèrent et vinrent l’un contre l’autre de 
grand randon j et se consuivirent ès targes, mais tes 
chevaux croisèrent ; par quoi la joûte nefutpas trop 
belle ni trop forte, quoique amender ils ne le pu- 
rent. Donc revinrent-ils à la tierce lance et se con- 
suivirent de plein coup sur les heaumes. L’atteinte 
fut si à certes faite que l’Anglais fut désheaumé, et 
demeura le chef tout nu à la coiffe. Si passèreut 
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outre, et se retray (relira) chacun en son lieu; mais 
l’écuyer Anglois pour ce jour n’en voulut plus rien 
faire. 

Après se trait avant un chevalier d’Angleterre, 
qui se nommoit messire Jean Taillebourg (Talbot), 
armé de toutes pièces bien et franchement, et envoya 
heurter àla targe deguerre du seigneurde Saint-Py , 
lequel répondit et fut tantôt appareillé pour joûter: 
il prit son glaive et férit cheval des éperons; et le 
chevalier Anglois vint à l’encontre de lui de grand’- 
volonté.Si se consuivirent ce premier coup ès targes, 
si roideet si dur que les lances volèrent en tronçons; 
et passèrent outre les deux chevaliers sans eux 
porter plus de dommage. Et s’en vint chacun sur 
son lez. Guères n’y séjournèrent quand de rechef 
ils éperonuèrcnt. Jà leur avoit-on baillé nouvelles 
lances, car elles ét oient toutes prêtes et d’une lon- 
gueur; ils vinrent l’un sur l’autre et se cuidèrent 
(crurent) trop bien atteindre mais non firent, car les 
chevaux croisèrent, par quoi leurs coups n’eurent 
point de force. Si passèrent outre et firent leur tour, 
et se appareillèrent pour joûter la tierce lance, 
laquelle fut moult bien assise , car les deux cheva- 
liers se dés h eau nièrent tout du coup. Donc se trayst 
(rendit) chacun sur son lez et entre ses gens. Le 
chevalier Anglois n’cn fit plus pour ce jour. 

Après se traist avant messire Godefroy de Seta, 
un gentil chevalier et bien joutant ;et montroit bien, 
qui le véoit sur son cheval tenir son glaive, qu’il 
avoit grand désir de jouter. Et envoya heurter par 
nn sien écuyer à la targe de guerre de messire Re- 
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gnault de Roye. Le chevalier répondit, car il étoit 
tout prêt et sur son cheval d’avantage, et la targe 
au col. 11 prit son glaive et se mit en ordonnance 
pour bien jouter. Les deux chevaliers qui jouter 
dévoient et vouloient éperonnèrent d’un tenant, et 
vinrent l’un sur l’autre au plus droit qu’ils purent, 
et se férirent grands horions ès targes. Les lances 
furent fortes et point ne brisèrent, maisarchonnèrent 
(se courbèrent), et par fort bouter et de bons bras 
les chevaux arrêtèrent tous cois. Adonc retourna 
chacun chevalier sur son lez sans perdre ni jeter 
à terre leurs glaives ,maisles rapportèrent friebement 
(lestement) devant eux, et puis les mirent en l’arrêt, 
et éperonnèrent les chevaux qui étoient assez forts, 
bons et roides. Si vinrent l’un contre l’autre et s’en- 
conlrèrent, mais ce fut en croisant, par la coulpe 
(faute) des chevaux non des chevaliers. En passant 
outre pour faire leur tour les glaives leur chéirent. 
Cils (ceux) furent prêts qui les relevèrent, et qui 
rendit à chacun chevalier la sienne. Lors que ils 
les eurent, ils les mirent en l’arrêt et éperonnèrent 
les chevaux, et à ce qu’ils montroient ils ne se vou- 
loient pas épargner, car ils étoient échauffés. Le che- 
valier d’Angleterre consuivit messire Régnault de 
Roye à mont sur le heaume et lui donna un coup 
moult dur jautrementil ne le dommageajet messire 
Régnault le férit en la targe, si fort et si roide en 
boutant, et de si bon bras, car pour le temps de 
lors il étoit un des forts et des roides jouteurs du 
royaume de France, et si ainoit par amour jeune 
dame belle et frisqme dont en tous états son affaire 
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valoit grandement mieux. Si perça 1? targe au che- 
valier au sénestre lez, et le bras tout outre, et en 
passant le glaive rompit et en alla la greigneur 
(majeure) partie à terre et le tnoindre tronçon de- 
menra en la targe et le fer au bras; pour ce ne laissa 
pas le chevalier à faire son tour et revint stir son 
lez moult franchement. Ses compagnons entendirent 
à lui et fut le tronçon atoiit (avec) le fer tiré hors 
et le bras étanché et lié; et messire Régnault de 
Roye retourna entre ses gens et se tint là en ap- 
puyant sur un glaive que on lui eut rendu. 

De cette joute fut messire Régnault de Roye 
moult prisé entre ses gens. Aussi fut-il entre les 
Anglois. Oncques nul ne lui en dit vilainie, Combien 
que blessé eut le chevalier, car les aventures d’ar- 
mes sont telles. A l’un en chiet (arrive) bien, à l’au- 
tre en chiet mal. Et aussi ils joûtoient sans nul 
épargner. 

Après se traist (rendit) avant un écuyer Anglois 
qui se nommoit Blaquet; et envoya heurter àla targe 
de guerre du seigneur de Saint-Py, lequel étoit tout 
prêt et monté sur son cheval d’avantage et la targe 
au col, toute bouclée. Si prit son glaive et se traist 
(rendit) avant pour répondre à l’écuyer et faire 
armes, ainsi comme il le demandoit Ils éperon- 
nèrent les chevaux et abaissèrent les glaives et les 
joignirent de près dessous leurs bras. Ce premier 
coup ils se consuivirent es heaumes moult dur, mais 
les fers vidèrent; ils passèrent outre et perdirent 
leurs glaives. Si retournèrent chacun sur son lez. 
Ils n’y séjournèrent point longuement On leur 
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rendit leurs glaives; ils les mirent en arrêt et puis 
éperonnèrent les chevaux de grand randoneten 
venant. A ce qu’ils montroient,ils étoient en grand’ 
volonté de faire la besogne; mais en approchant, 
les chevaux croisèrent, et ne se consuivirentque un 
trop petit, et passèrent outre et tirent leur tour; et 
puis s’en revint chacun sur son lez» Guères n’y 
séjournèrent, quand ils eurent les lances et mises en 
arrêt; ils éperonnèrent et vinrent de cette joûtel’un 
surl’autre. Blaquet cousuivit le sire de Saint'Py de 
son glaive à mont sur le heaume et lui donna un 
coup moult dur, et Saint-Py le férit en la lumière 
du heaume un coup plus dur, car il le désheauma 
tellement que la boucle à laquelle le heaume étoit 
affermé par derrière rompit et chey sur la prée et 
puis ils passèrent outre. Si s’en retourna l’écuyer 
devers ses gens et ne fit plus de joute pour ce jour , 
et le sire de Saint-Py se tint tout franc sur son 
cheval, appuyé sur son glaive, attendant les armes 
et qu’il fût admonesté de faire ailleurs sa joute, 
ainsi comme il appartenoit. 

Après se traist avant un gentil chevalier d’Angle- 
terre bien joutant et travaillant, qui s’appeloit mes- 
sire Jean Bolcas, et envoya heurter par un sien 
écuyer à la targe de guerre du seigneur de Saint- 
Py. Cil (celui-ci) répondit, car il étoit tout prêt et 
jà monté d’avantage sur son cheval, et la large au 
col toute bouclée. On lui bailla son glaive; il le prit 
et mit en arrêt. Tous deux éperonnèrent; si se en- 
eontrèrent et férirent sur les targes de grand’ vo- 
lonté; et merveille fut que ils ne les percèrent, car 
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les lances étoient fortes et les fers durs et bien trem- 
pés, mais ils passèrent outre sans rompre glaives 
ni eux porter dommage, mais les glaives leurchéi- 
rent. Cils(ceux)étoient appareillés qui les dressèrent 
■et leur rendirent. Quand ils furent sur leur lez pour 
recouvrer joûte, ils abaissèrent les glaives , éperon- 
nèrent les chevaux et vinrent l’un sur l’autre, et se 1 
consuivirent sur les heaumes, mais point de dom- 
mage ne se portèrent ; si passèrent outre. De la tierce 
lance les chevaux croisèrent. La quatrième lance le 
sire de Saint-Py désheauma messire Jean Bolcas 
moult durement ; et le chevalier Anglois retourna 
sur son lez vers ses gens et le sire de Saint-Py 
entre les siens. 

Cette joûte faite et le chevalier retourné entre 
ses gens, se trait avantThomelinMessideu,un jeune 
chevalier d’Angleterre armé bien et frichement 
(lestement) de toutes pièces, et en grand’ volonté 
pour faire armes; et envoya heurter à la targe de 
, guerre de messire Boucicaut. Le chevalier étoit tout 
prêt ; si répondit et prit son glaive. Les deux éperon- 
nèrent les chevaux et vinrent l’un contre l’autre et 
se consuivirent ce premier coup en croisant dessus 
les heaumes. Ils passèrent outre sans blâme ni dom- 
mage, et retourna chacun sur son lez; mais guères 
n’y séjournèrent, quand de rechef ils éperonnèrent. 
De cette joûte ils se férirent sur les targes moult 
roidement. Thomelin Messiden rompit son glaive 
en tronçons; messire Boucicaut le férit si roide qu’il 
le porta à terre derrière le dos de son cheval. Cils 
(ceux)de son coté viurent tantôt vers lui, le levèrent 
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sus, et Pemmenèrcntj et ne jouta plus pour ce 
jour. 

Tantôt fut appareillé un antre écuyer d’Angle- 
terre qui se appeloit Warneton; et envoya lieurlcr 
sur la targe de guerre messire Boucicaut; car il vou- 
loit,ce disoit, re venger son compagnon que Bou- 
cicaut avoit abattu en sa présence. Boucicaut fut 
tout prêt de répondre, car jà étoit-il tout armé 
d’avantage, et monté sur son cheval, la large au 
col toute bouclée, et s’appuyoit sur son glaive. Ils 
éperounèrent les chevaux auques(aussi)d’un tenant 
et coururent de grand randon.ct vinrent droit l’un 
sur l’autre et se férirent des fers tous acérés ès lu- 
mières des heaumes; les fers s’attachèrent; et par 
force de bien jouter, tous deux de ce coup furent 
désheaumés, et passèrent outre sans autre dom- 
mage et retourna chacun sur son lez. On leur remit 
et retacha leurs heaumes et leur rendit-on leurs 
lances. Us s’avisèrent et éperonnèrent les chevaux 
de grand’ volonté; si se férirent ce second coup sur 
les targes, si dur et si roide que les chevaux s’ar- 
rêtèrent, et rompirent en trois tronçons leurs glai- 
ves. Ghacun retourna sur son lez. On leur rendit 
nouveaux glaives. Si éperonnèrent les chevaux et 
abaissèrent les glaives et vinrent l’un contre l’autre; 
messire Boucicaut fut féru en la targe si roidement, 
et il férit Warneton tellement qu’il le désheauma. 
Donc se trayst (rendit) l’écuyer entre ses gens et ne 
jouta plus pour ce jour, car lui fut dit qu’il en avoit 
assez fait et que bien il s’étoit acquitté. 

L’écuyer dessus nommé revenu, un autre écuyer 


Digitized by Google 


( 1 3go) DE JEAN FROISSART. 

se trait avant, qui s’appeloit Sequaqueton (Swinner- • 
Ion), appert homme d’armes et bien joutant. Il en- 
voya heurter sur la targe de guerre messire Régnault 
de Roye: le chevalier répondit, car il étoit tout prêt 
d’avautage, monté sur son coursier, la targeaucolet 
la lance en la main. Les deux éperonnèrent et vin- 
rent l’un contre l’antre et se férirent sur les targes 
moult dur et roide sans eux épargner. Sequaqueton 
(Swinnerton) se porta bien sans cheoir, dont on fut 
moult émerveillé, car messire Régnault le consuivit 
de telle façon qu’il lui fit ployer l’échine sur la croupe 
de son cheval; il se releva en passant outre moult 
franchement, mais il perdit son glaive. Quand il eut 
fait son tour et il fut revenu sur son lez, tantôt fut 
prêt qui lui rendit son glaive. Si le prit et mit en ar - 
rêt et éperonna le cheval, et messire Reguaull le 
sien. Si s’en vinrent et s’encontrèrent et se donnè- 
rent sur les heaumes trop durs horions, tant que on 
en vit voler les étincelles de feu: le coup fut bel; ils 
n’y eurent point de dommage; ils passèrent outre;et 
retourna chacun sur son lez et se appareillèrent pour 
fournir la tierce lance; et éperonnèrent les chevaux 
et s’en vinrent l’un contre l’autre. De cette joute fut 
Sequaqueton (Swinnerton) désheaumé moult dur 
et sur le point de cheoir lui et son cheval, car il 
chancela mais il se renfourcha et se remit fort en 
estant (debout) sur ses pieds. Il retourna voir 
ses gens et pour ce jour il ne fit plus de joute. 
Aussi ne firent les autres , car le vêpre appro- 
choit et jà étoit sur le tard. Si se mirent les Anglois 
tous ensemble et se départirent de la place en une 
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compagnie et s’en retournèrent à Calais et les Fran- 
çois à Saint Inghelbert. 

Vous devez sçavoir, combien que nulle mention 
je n’en aie fait jusques ci, que le roi Charles de 
France, se fut moult enuis (avec peine) et à dur 
tenu, que il n’eût vu ces joules qui pour ce temps se 
firent entre Calais et Saint Inghelbert, car pour lors 
il étoit de léger esprit et vouloitet désiroit trop fort 
à voir nouvelles choses. Dit me fut que à toutes les 
joutes, desprimeraines(premières) jusque aux derrai- 
nes (dernières) il fut , mais il étoit déconnu , tellement 
que nul ne le sçut,forsle sire de Garencières qui 
vint en sa compagnie, lequel étoit aussi tout dé- 
connu. Et retournoient tous les jours à Marquise. 

Le mardi passa, le mercredi vint; ce jour fit très 
bel et très attrempé (doux). lies Anglois qui étoient 
à Calais et qui la mer avoient passé pour voir les 
François et leur ordonnance et faire armes, se re- 
cueillirent tous ensemble et montèrent sur les che- 
vaux après la messe et le boire, et issirent de la ville 
de Calais ordonnément; et chevauchèrent le chemin 
de Saint Gathe et firent tant que ils vinrent sur la 
place où les armes se faisoient,et les François furent 
tous réjouis de leur venue. 

Depuis que les Anglois furent venus, ils ne sé- 
journèrent guères; mais se trait (rendit) avant un 
écuyer d’Angleterre et bon joûteux qui s’appeloit 
Jean Sauvaigeet étoit écuyer d’honneur et du corps 
au comte de Hostidonne (Huntingdon); l’écuyer 
envoya férir sur la targe de guerre de messire Ré- 
gnault. Le chevalier répondit, car il étoit tout prêt 
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et armé dedans son pavillon. Il issit hors» en grand 
désir de faire armes et monta sur son cheval. On 
lui boucla sa large, il prit son glaive et le mit en 
l’arrêt Là les vissiez tous deux venants et éperon- 
nants de grand randon,et cncontrèrent l’un l’autre. 
Si seférirentde pleines lances en-mi les targes, et se 
donnèrent si grands horions.quc il convint être l’un 
chu, et tous deux , si les targes uc fussent rompues. 
Ce coup fut bel et périlleux, quoique les jouteux ne 
prissent point de dommage; car les fers de glaives 
passèrent tout outre en vidant sur le côté, et rom- 
pirent environ un pied en la hauste (manche) et les 
fers demeurèrent es targes, el les deux emportèrent 
l'es hausles (manches) devant eux. Cils qui la joute 
avoient vu £e doutèrent qu’ils ne fussent atteints en 
chair maleraent, et vinrent les deux parties chacun 
sur son compagnon. On trouva qu’ils n’avoient nul 
mal , dont on fut tout réjoui ; et leur fut dit qu’ils en 
avoient assez fait pour la journée; mais cette re- 
quête ne suflisok pas à Jean Sauvaige, et disoitqu’il' 
n’avoit pas passé la mer pour courir une lance. 
Cette parole fut recordée à messire Régnault de 
Roye. Le chevalier répondit et dit: « Il a ïaison, et 
droit est qu’il soit assouvi de tous points ou de moi 
ou de mes compagnons. » Lors furent-ils remis eti 
bonneordomianceetrafiraîchisde targes etdelances: 
quand chacun fut en son devoir et sur son lez, ils 
avisèrent Pun l’autre et éperonnèrent auques (aussi) 
d’un venant En approchant iis abaissèrent les 
glaives et se cuidèrent trop bien encontrer, mais ils 
ne purent, car leurs chevaux croisèrent. Si faillirent 
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de la seconde lance, dont ils furent moult cour- 
roucés; et retournèrent chacun sur son lez: on leur 
rendit les lances, car par mal talent ils les avoient 
jetées à terre. Quand ils les tinrent, ils les mirent en 
l’arrêt et avisèrent l’un l’autre en éperonnant leurs 
chevaux. De cette joûte ils se croisèrent sur les 
heaumes et droit ès lumières. Les fers se prirent 
par telle façon que en passant outre ils se désheau- 
mèrent. Le coup fut bel et prisé de toutes gens: 
chacun retourna sur son lez. Les Anglois vinrent à 
Jean Sauvaige et lui dirent que il en avoit assez 
fait pour ce jour et que honorablement il s’en dé- 
partoit et qu’il convenoit les autres autant bien que 
lui joûter et faire armes. Il obéit à cette parole et 
mit lance et targe jus et descendit du coursier et 
monta sur un roussin pour voir courir les autres. 

Après se trait avant un écuyer d’Angleterre, cou- 
sin au comte Maréchal, qui s’appeloit Guillaume 
Basquenay et étoit armé de toutes pièces, ainsi 
comme à lui appartenoit; et envoya heurter d’une 
verge à la targe de guerre à messire Boucicaut Le 
chevalier répondit, car jà étoit tout prêt d’avan- 
tage, et la targe au col toute bouclée. On lui bailla 
son glaive; il le prit et mil en l’arrêt. Les deux épe- 
ronnèrent leurs chevaux et vinrent l’un contre l’au- 
tre au plus droit qu’ils purent, et se férirent des 
fers des lances sur les heaumes sans eux épargner. 
Le coup fut bel et bien épargné, car ils se consui- 
vireut ès lumières des heaumes tellement si dur 
et si roide qu’ils se désheaumèrcnt. Ils passèrent 
outre franchement et firent leur tour et puis s’en 
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vinrent chacun sur son lez. Ceux de chacune pal lie 
étoient appareillés qui les reheaumèren t et mirent 
à point. Ou leur rendit leurs glaives; ils les prirent 
et mirent en arrêt et puis éperonnèrent les chevaux 
auques (aussi) d’un point, et s’en vinrent l’un contre 
l’autre au plus droit qu’ils purent pour mieux faire 
la besogne. Et se consuivirent de ce coup sur les 
targes et se donnèrent de grands horions. Les glai- 
ves rompirent sans eux porter point de dommage; 
ils passèrent outre et retourna chacun sur son lez. 

On leur rendit leurs glaives nouvels,bons et roides; 
ils les prirent et mirent en arrêt et puis épenon- 
nèrent et vinrent l’un contre l’autre. Mais de celle 
course les chevaux croisèrent, par quoi ils ne con- 
suivirent point l’un l’autre, dont ils furent moult 
courroucés. De la quatrième lance ils s’assenèrent; 
et fut Guillaume Basquenay la seconde fois dés- 
heaume. Il retourna vers ses gens et n’en lit plus 
pour ce jour. 

Après se trait avant un autre écuyer Anglpis qui 
s’appeloit Jean Scot,et envoya heurter à la targe de 
guerre du seigneur de Saint-Py. Le chevalier ré- 
pondit, car jà étoit-i] en ordonnance et tout prêt 
pour ce faire. Ils prirent leurs lances et mirent en 
arrêt et puis éperonnèrent les chevaux et s’en ^ 
vinrent l’un contre l’autre , et se térirent sur les 
targes si grands horions que les chevaux etan- 
çonnèrçnt ( bronchèrent). Les glaives lurent roi- 
des; point ne brisèrent ni issirent hors des mains 
de ceux qui les portoient. Ils retournèrent cha- 
cun sur son lez et puis s’ordonnèrent a jouter, 
la seconde lance laquelle lut belle et bien as- 
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sise. Le sire de Saint-Py le consuivit sur le heaume et 
Jean Scot lui autant bien, et le désheauma et passa 
outre franchement De cette joute fut l’écuyer moult 
honoré entre les siens. Le sire de Saint-Py fut Fe- 
heaumé tantôt, et sur heure on lui rendit son glaive; 
il le prit et mit en arrêt. Ils éperonnèrent l’un contre 
l’autre de grand' volonté. De ce coup ils se consuivï- 
rent sur les targes et se donnèrent grands horions. 
Jean Scot fut abattu et volé hors des arçons. Ainsi se 
conlrevengea le sire de Saint-Py. L’écuyer Anglois 
fut relevé et amené devers ses gens et n’en fit plus 
pour ce jour. 

Après se traitavantun autre écuyer d’Angleterre, 
qui se nommoit Bernard Stapleton, armé de toutes 
pièces, ainsi comme à lui appartenoit; et envoya 
heurter à la targe de guerre au seigneur de Saint-Py. 
Le chevalier répondit, car jà étoit-il tout prêt d’a- 
vantage. On lui bailla son glaive et à Bernard le 
sien. Us éperonnèrent les chevaux d’un tenant et 
vinrent l’un contre l’autre de grand’ volonté. Ce 
premier coup ils se consuivirent sur les heaumes 
et se donnèrent grands horions, tant que de l’acier 
par le fer des glaives les étincelles en saillirent; et 
quoique les coups fussent durs et bien assis, ils pas- 
„ sèrent outre et ne se portèrent point de dommage; 
et retourna chacun sur son lez. Encore tenoient-ils 
leurs glaives; si les abaissèrent et éperonnèrent les 
chevaux, et vinrent l’un contre l’autre au plus droit 
qu’ils purent. De ce coup ils se consuivirent ès tar- 
ges et se donnèrent grands horions, mais bien se tin- 
rent leurs chevaux , car point ne chéirent ni chan- 
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celèrent. Ils passèrent outre et firent leur tour hono- 
rablement, et retourna chacun sur son lez. De la 
tierce lance ils se consuivirent ès heaumes; et fut le 
coup si bien assis que ils se désheaumèrent L’é- 
cuyer Anglois retourna entre ses gens et n’en fit 
plus pour ce jour, car lui fut dit qu’il s’étoit honora- 
blement acquitté. 

Après se trait avant pour jouter à l’ordonnance 
des autres.un gentil homme chevalier, jeune et fris- 
que (leste), bien joutant, bien dansant et bien chan- 
tant, lequel étoit gommé messi.re Jean d’Arundel, 
et envoya heurter par un sien écuyer à la targe de 
guerre de messire Régnault de Rôye. Le chevalier 
répondit qui ne demandoit autre chose, car jà 
étoit tout prêt d’avantage, On leur bailla les 
glaives; ils les prirent et mirent en arrêt et puis 
éperonnèrent leurs chevaux d’un point et vin- 
rent l’un sur l’autre de grand’ volonté. Ce premier 
coup ils se consuivirent ès. targes et se donnèrent 
grands horions» mais bien se tinrent, car point ne 
chéirenl;ils passèrent outre et firent leur tour; et 
retourna chacun sur son lez; les glaives leur étoient 
chus. Appareillé fut qui leur rendit; ils les prirent et 
mirent en arrêt et puis éperonnèrent les chevaux 
et se avisèrent. Ils abaissèrent les glaives et se 
consuivirent de ce coup sur les heaumes, si dur 
que pour l’acier les étincelles en saillirent. Ils 
passèrent outre sans point de dommage. De la tierce 
lance les chevaux croisèrent en vidant. Ils sc 
consuivirent et perdirent les glaives; ils passèrent 
outre et recouvrèrent moult roidement. Si se 
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férirent sur les heaumes, mais point ne se domma- 
gèrent ni désheauraèrent La cinquième lance fut 
bien, assise sur les targes. Si rompirent les glaives; 
autres dommages ifs ne se firent Messire Jean d’A- 
rundel passa outre et fit son tour et puis tourna en- 
tre ses gens et n’en fit plus pour ce jour. 

Après se trait avant un autre écuyer d’Angle- 
terre, qui se nommoit Nicolas Stone, appert homme 
et bien joutant et envoya heurter sur latargedc 
guerre messire Boucicaut. Le chevalier répondit , 
car jà êtüit-il tout prêt d’avantage, et prit son glaive 
et le mit eu arrêt. Ils éperonnèrent les chevaux et 
abaissèrent les glaives et vinrent l’un sur l’autre et 
se consuivirent ce premier coup sur les heaumes, 
mais les fers vidèrent Ils passèrent outre franche- 
ment et puis retourna chacun sur son lez; encore 
tenoient-ils les glaives ès arrêts. Si éperonnèrent les 
chevaux et vinrent l’un sur l’autre de grand,’ vo- 
lonté; et se férirent de pleiu coup sur les targes et se 
consuivirent si durement que les chevaux étançon- 
nèrent, Les jouteurs vidèrent et passèrent outre, 
mais ils perdirent les glaives, et quand ils furent 
venus sur leur lez on leur rendit; ils les prirent et 
mirent en arrêt et puis éperonnèrent de grand Tan- 
don. Si se férirent de cette joûte tout acertes sur les 
heaumes. De ce coup fut Nicolas Stone désheaumé; 
donc retourna vers ses gens et ne jouta plus pour ce 
jour, car lui fut dit qu’il en avoit assez fait, 

Adonc se trait avant et pour jouter un autre 
écuyer d’Angleterre, qui s’appeloit Jean Maréchal; 
et était armé de toutes pièces bien et fort., et envoya 
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heurter à la targe de guerre messire Boucicaut I.e 
chevalier répondit, ear il étoit tout prêt et n’atten- 
doit autre chose que la joute. Si prit son glaive et le 
mit en arrêt. Les deux éperonnèrent les chevaux 
et coururent par grand randon , et abaissèrent les 
glaives et s’encontrèrcnt et se férirent de plein coup 
sur les targes sans eux épargner; point ne se portè- 
rent de dommage; les glaives leur chéirenfc Ils pas- 
sèrent outre et firent leur tour, et quand ils furent 
revenus chacun sur son lez, on leur rendit les glai- 
ves; ils les prirent et mirent en arrêt et se joignirent 
en leurs targes; et éperonnèrent les chevaux et vin- 
rent l’un sur l’autre et se eonsuivireut sur les heau- 
mes et se donnèrent grands horions, et passèrent 
outre et portèrent leurs glaives toutes droites; et 
quand ils eurent fait leur tour et ils furent venu* 
sur leur lez, ils s’arrêtèrent un petit et s’avisèrent 
comme ils se pourraient atteindre de plein coup; et 
éperonnèrent les chevaux et se joignirent en leurs 
écus et vinrent l’un sur l’autre. Jean Maréchal férit 
Boucicaut sur la targe et lui donna si grand ho- 
rion que il rompit sa lance en trois tronçons et 
Boucicaut le férit à mont sur le heaume, par telle 
manière qu’il le déshcauma et le fit ployer tout 
bas sur la croupe de son cheval L’écuyer passa 
outre sans cheoir. Et quand il eut fait sou tour, il 
retourna devers ses gens et ne jouta plus pour ce 
jour, caron lui dit qu’il en avoit assez fait et que 
bien devoit suffire. 

Après se trait avant et sur les rangs un gentil 
chevalier d’Angleterre, jeune , frisque (leste) et 
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grandement désirant conquerre honneur. Le che- 
valier on. appeloit messire Jean- Glifton , et s’armoit 
d’argent frété d’azur et à un chef d’azur à une mo: 
lette d’argent au chef. Et étoit le chevalier appa- 
reillé de tous points ainsi que tes armes le dénia n- 
doient. Et envoya heurter d’une verge par un sien, 
écuyer à la targe de guerre de messir,e Régnault de 
Roye. Le chevalier répondit, car jà étoit tout prêt; 
d’avantage, et fut moult réjoui de la venue du che- 
valier. Chacun se trait sur son Iqz. On leur bailla, 
glaives ;.ils les prirent et les arrêtèrent, puis éperon- 
nèrent leurs chevaux de grand randon. Ce premier 
coup ils se consuivirent sur les heaumes en vidant; 
ils passèrent outre et firent leur tour et puis revin- 
rent sur leur lez. Encore tenoient-ils leurs glaives en, 
heur arrêt Guères ne séjournèrent, quand ils épe- 
ronnèrent leurs chevaux et vinrent l’un sur l’autre, 
etseconsuivirent sur les targes et se donnèrent grands 
horions, mais point ne se dommagèrent. Ils passè- 
rent outre. Les glaives leur cliéirent. Cils (ceux) 
étoient tous prêts qui tes relevèrent. Les deux che- 
valiers retournèrent sur leur lez moult franche- 
ment On leur bailla tes glaives. Ils épcronnèrent 
tes chevaux et vinrent l’un sur l’autre. De ce tiers 
coup ils se consuivirent à mont sur les heaumes, si 
dur que tes étincelles de feu en saillirent; ils pas- 
sèrent outre. De la quatrième lance tes chevaux 
croisèrent, dont ils furent moult courroucés. La 
cinquième lance fut bien assise, car chacun brisa sa 
lance. Les deux chevaliers étoient échauffés l’un 
sus l’autre et montroient bien qu’ils avoient grand 
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désir de joûler et d’eux éprouver. Quand ils furent 
venus sur leur lez, on bailla à chacun un glaive bon 
et roule. Guères ne séjournèrent, quand ils éperon- 
nèrent leurs chevaux de grand randon et s’en vin- 
rent l’un sur l’autre. De la sixième lance ils se fé- 
rirent sur les heaumes, tellement que tous deux se 
désheaumèrent Cette joute fut moult prisée de tous 
ceux qui la virent, et ils passèrent outre et firent 
leur tour; et puis retourna chacun entre ses gens. 
Le chevalier Anglois n’en fit plus pour le jour, car 
il.en avoit assez fait. 

Après se trait avant un écuyer Anglois, qui s’ap- 
peloit Rogier Law et s’armoit d’argent et de noir 
écartelé à une croix de gueules eu-mi. Et étoit ar- 
mé de toutes pièces bien et friquement (lestement) 
et envoya heurter sur la large de guerredu seigneur 
de Saint-Py. Le chevalier répondit. Ce fut raison, 
puisque il étoit appelé. Et bien montroit qu’il avoit 
plus cher à joûter que à le laisser. On lui bailla son 
glaive. Il le mit en arrêt. Les deux éperonnèrent 
leurs chevaux sans épargner; et quand ils durent 
encontrer l’un l’autre, ils abaissèrent les glaives et 
se férirent ès targes si roidement que les chevaux 
étançonnèrent. Les glaives furent fortes, point ne 
rompirent. Ils passèrent outre franchement et firent 
leur tour, et puis revint chacun sur son lieu. Guères 
ne séjournèrent, quand ils éperonnèrent chevaux 
de grand randon et abaissèrent leurs glaives et vin- 
rent l’un sur l’autre et assenèrent sur les heaumes 
moult dur, mais les coups vidèrent. Ils passèrent ou- 
tre. De la tierce lance Roger Law fut désheaumé. 
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Si retourna vers ses gens et ne joûta plus pour ce 
jour, car lui fut dit qu’il en avoit assez fait. 

Après se trait avant un gentil chevalier et bien 
joûtant, d’armes et de nation de la comté de Hai- 
naut et d’une marche que on dit Ostrevant, mais de 
jeunesse il avoit été nourri en Angleterre en l’hôtel 
du noble roi Édouard. On appeloit le chevalier 
messirejean d’Aubrecicourtjet portoit parti d’or et 
d’hermine* et sur l’or une face noire bretesquiée à 
lambeaux de gueules, et sur l’hermine trois hamèdes 
de gueules. Sur la première hamède une coquille 
d’or; sur la seconde deux coquilles d’or et sur la 
tierce hamède trois coquilles d’or. Le chevalier étoit 
appareillé de tous points, ainsi que pour la joute 
appartenoit; et envoya heurter par un sien écuyer 
sur la large de guerre messire Régnault de Roye. Le 
chevalier répondit, car il étoit toutprêtet monté sur 
son cheval d’avantage. Chacun se tint sur son lez 
et avisèrent bien l’un l’autre. On leur bailla les 
glaives; ils les prirent et les mirent en arrêt et puis 
éperonnèrent les chevaux. Si s’en vinrent de grand 
raudon l’un sur l’autre. Et se consuivirent de plein 
coup sur les heaumes, si dur que les étincelles de 
feu en saillirent Les chevaliers vidèrentjle coup fut 
bel, car nul n’y prit dommage: ils passèrent outre 
franchement en faisant leur tour, et puis revint 
chacun sur son lieu. Guères n’y séjournèrent, quand 
ils éperonnèrent les chevaux et se joignirent en 
leurs targes,eten approchant ils abaissèrent les glai- 
ves et vinrent l’un sur l’autre. Merveille fut que de 
cecoup ils ne se passèrent tout outre, car ils étoient 
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tous deux forts jouteurs et orgueilleux et ne crai- 
gnoient peine de mort ni péril. Delà force du coup 
que ils donnèrent sur les targes les chevaux furent 
élevés devant, et chancelèrent tous les deux che- 
valiers. Néanmoins passèrent outre et perdirent 
leurs glaives et retourna chacun sur son lieu. On 
leur rendit les glaives ; quand ils les eurent, ils les 
mirent en arrêt et se joignirent en leurs écus, et 
éperonnèrent les chevaux et vinrent l’un sur l’autre 
et se consuivirent sur les heaumes. De ce coup fut 
messire Régnault de Roye désheaumé moult dur. 
Messire Jean d’Aubrecicourt passa outre moult 
franchement etfit son tour et puis se mit sur son lieu : 
messire Régnault de Roye s’en retourna vers ses gens 
et montra qu’il ne vouloit pour ce jour plus jouter. 
Quand messire Jean d’Aubrecicourt vit l’ordon- 
nance, comme cil (celui) qui moult désirant étoit de 
joûtcr encore, envoya heurter sur l’écu de guerre de 
messire Boucicaut Le chevalier répondit, ce fut 
raisoujet se trait (rendit) sur son lieu;on lui boucla 
sa targe et lui bailla-t-on son glaive; il le prit et mit 
en l’arrêt et puis éperonna le cheval et l’autre che- 1 
valier le sien. Si vinrent l’un sur l’autre de grand 
randon et férirent sur les targes moult grands 
horions. Merveille fut, selon ce qu’ils s’encon- 
trèrent de grand’ force, qu’ils ne passèrent les tar- 
ges tout outre, mais non firent, car les chevaux vi- 
dèrent. Les deux chevaliers passèrent outre moult 
franchement et firent leur tour et puis revinrent 
chacun sur son lieu. Guèrcs n’y séjournèrent, 
quand ils sc joignirent en leurs targes et es- 


Digitized by Google 



iGo LES CHRONIQUES (ôgo) 

• * 

traindirent (serrèrent) leurs lances de grand’ vo- 
lonté dessous leurs bras, et éperonnèrent les che- 
vaux qui leur étoient bien à main et vinrent l’un 
sur l’autre sans eux épargner. De ce coup ils se 
consui virent ès heaumes moult dur, mais les fers 
des glaives vidèrent ni point ne s’attachèrent. Les 
chevaliers passèrent outre et perdirent les glaives 
etlirent leur tour moult franchement et puis re- 
tourna chacun sur son lieu. Écuyers vinrent qui 
prestement leur rendirent les glaives j ils les prirent 
et mirent en l’arrêt et regardèrent l’un sur l’autre,' 
et éperonnèrent les chevaux de grand randon. Ils 
se consuivirent ès lumières des heaumes tellement 
que tous deux moult dur se désheaumèrent. Ils 
passèrent outre en faisant leur tour bien et fran- 
chement et s’en vinrent sur leur lieu jet regardèrent 
entre eux les Anglois que le vêpre approchoit. Si 
se remirent tous ensemble et se départirent de la 
place et chevauchèrent en une compagnie à Calais 
et se traist chacun en son hôtel. La nuit et le soir ils 
parlèrent et devisèrent entre eux moult des armes 
qu’ils avoient faites aux François et les François à 
eux. Et aussi les François qui retournés étoient 
à Saint Inghelbert ne s’en taisoient pas. 

Quand ce vint le jeudi au matin, le quatrième 
jour de la semaine, les Anglois qui étoient à Calais 
regardèrent entre eux que encore y avoit-il de leurs 
compagnons chevaliers et écuyers qui avoient à 
jouter et à faire armes; en cette instance ils étoient 
passés la mer. Si dirent qu’il convenoit que chacun, 
qui désir et volonté avoit de faire armes, fût con- 
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tenté; autremeutce ne seroit point compagnie. Tous 
les seigneurs furent d’accord que ce jeudi ils re- 
tourneraient à Saint Inghelbert et lairroient payer 
les armes ceux des leurs qui payer les voudraient. 
Si que, après messe et boire, tous montèrent sur les 
chevaux et se départirent de Calais en une com- 
pagnie, et chevauchèrent tant qu’ils vinrent en la 
place où les armes et les joutes se faisoieut. Jà 
étoient venus les trois chevaliers de France atten- 
dant et tous prêts dedans leurs pavillons, et cils 
(ceux) dè leur côté qui servir les dévoient ou 
qui voir joûter les vouloient et qui les accompa- 
gnoient. 

Or se mit premièrement sur la place pour joûter 
un chevalier d’Angleterre qui se nommoit messire 
Godefroy d’Escas(Eustace), et s’armoit d’or à un lion 
noir à lambeaux de gueules et à une molette d’or 
sur l’épaule du lion. Il étoit armé de toutes pièces 
bien et frisquement (lestement) , ainsi comme à lui 
appartenoit, et envoya heurter par un sien écuyer 
sur la targe de guerre messire Boucica ut, lequel issit 
(sortit) tantôt de son pavillon armé et apprêté pour 
répondre à la requête et pour fournir armes à son 
pouvoir. Son cheval fut tout prêt et mouta sus. On 
lui boucla sa targe. Ou lui bailla son glaive. Il le 
prit etmit en arrêt. Le chevalier Ànglois étoit jà tout 
pourvu de la sienne. Ils regardèrent l’un l’autre et 
puis éperonnèrent les chevaux de grand randon. 
De ce premier coup ils se consuivirent sur les heau- 
mes et se donnèrent grands horions. Les glaives 
vidèrent; ils passèrent outre et firent leur tour et 
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puis retournèrent chacun sur son lieu. Encore te- 
noient ils leurs glaives et les emportoientSi éperon- 
nèrent les chevaux. En eux approchant ils abaissè- 
rent les glaives et vinrent l’un sur l’autre et se féri- 
rent de ce coup ès targes si grand horion que les 
glaives rompirent, autrement ils se fussent moult 
dommages. Us passèrent outre et retourna chacun 
sur son lieu. Cils (ceux) furent prêts qui les rafraî- 
chirent de nouvelles lances. Quand ils les tinrent, 
ils les mirent en arrêt et se joignirent en leurs tar- 
ges, et éperonnèrent les chevaux et vinrent l’un sur 
l’autre moult roulement, et se consuivirent sur les 
heaumes parmi leurs lumières. Le coup fut bel et 
dur; car tous deux se désheaumèrent. Us passèrent 
outre et retourna chacun vers ses gens. Le cheva- 
lier Anglois n’en fit plus pour ce jour, car lui fut 
dit que vaillamment il s’étoit porté et que il conve- 
noit joûter les autres. 

Après se trait avant pour joûter un écuyer An- 
glois qui s’appeloit Alain Bourck, appert homme en 
armes, et envoya heurter sur la targe de guerre du 
seigneur de Saint-Py. Le chevalier issit hors de son 
pavillon armé et pourvu pour répondre à la requête. 
Il monta sur le cheval qui lui fut tout prêt. On lui 
boucla sa targe, on lui bailla son glaive, il le mit en 
arrêtais éperonnèrent, en approchant ils abaissèrent 
les glaives et se donnèrent sur les heaumes grands 
horions, tant que les étincelles de feu en saillirent;ils 
passèrent outre et firent leur tour et puis revinrent 
chacun sur son lieu. Guères n’y séjournèrent quand 
ils éperonnèrent les chevaux de grand’ volonté et se 
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joignirent en leurs larges et abaissèrent leurs glai- 
ves et s’en vinrent l’un sur l’autre, et se férirent et 
consuivirent au milieu des targes et se donnèrent 
grands horions tant que les glaives tronçonnèrent; 
ils passèrent outre frichement(lestement)et firent et 
leur tour puis revinrent sur leur lez (côté): ils s’avi- 
sèrent l’un l’autre et puis éperonnèrent les chevaux 
et abaissèrent les glaives que prestement on leur 
a voit baillés. De ce coup ils se férirent et se consuivi- 
rent des fers de glaive ès lumières de leurs heaumes; 
le coup fut bel et bien bouté, car tous deux se dés- 
heauraèrent; ils passèrent outre et retourna chacun 
sur son lieu. L’Anglois pour ce jour n’en fit plus, car 
il convenoit jouter les autres. 

Après se trait avant un écuyer Anglois qui s’appe- 
loit Jennin Storp et envoya heurter à la large de 
guerre messire Boucicaut. Lequel chevalier issit tan- 
tôt hors de son pavillon armé de toutes pièces et 
trouva son cheval tout prêt;'il monta sus. On lui 
boucla sa targe. On lui bailla son glaive, il le mit en 
arrêt ; ils éperonnèrent d’un même point. Ce premier 
coup ils ne se consuivirent pas à plein, car les che- 
vaux croisèrent. Ils passèrent outre et firent leur 
tour et puis revint chacun sur son lez. Guères n’y 
séjournèrent, quand ils éperonnèrent les chevaux et 
vinrent l’un surl’autre et se férirent sur les heaumes 
et se donnèrent grands horions; mais de ce coup ils 
n’y reçurent ni blâme ni dommage. De la tierce 
lance Jennin Storp fut abattu moult dur de messire 
Ëoucicaut. On lui aida à relever et fut mené entre 
ses gens et n’en fit plus pour ce jour. 
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Après se trait avant un chevalier de Behaigne 
(Bohême) de la chambre à la reine d’Angleterre, 
lequel onnommoitHerr-Hance et le tenoit-onà bon 
jouteur, fort et roide, et s’armoit d’argent à trois 
pieds de griffons noirs, ongles d’azur. Quand il fut 
venu sur les rangs, on lui demanda auquel des 
trois il vouloit jouter. 11 répondit à Boucicaut.Donc 
fut envoyé un écuyer Anglois, ainsi que ordonnance 
se portoit, heurter à la targe de guerre de messire 
Boucicaut. Le chevalier étoit jà tout prêt d’avan- 
tage et monté sur son cheval. Si répondit. Ce fut 
raison, puisqu’il étoit appelé. On lui boucla sa 
targe j il prit son glaive et le mit en arrêt et avisa le 
chevalier qui aussi étoit tout pourvu pour joûter, 
la targe au col, et le glaive au poing. Ils éperon - 
nèrent les chevaux de grand’ volonté et s’en vinrent 
l’un contre l’autre et se cuidèrent (crurent) bien 
atteindre de plein coup, mais non firent; et là se 
forfit le chevalier de Behaigne (Bohême), dont il fut 
grandement blâmé, car de for-cours mal durement il 
consuivit sur le heaume messire Boucicaut et passa 
outre. Les Anglois virent bien que ils’étoit forfait et 
qu’il avoit perdu armes et cheval si les François le 
vouloient. Et de ce coup mal assis eurent lesFrançois 
et les Anglois grand parlement ensemble, mais fina- 
lement pardonné lui fut des chevaliers, pour com- 
plaire mieux aux Anglois. Herr-Hance requit que 
de grâce il pût encore joûter une lance tant seule- 
ment. Il lui fut demandé auquel des trois chevaliers 
il vouloit. 11 envoya heurter à la targe de guerre mes- 
sireRegnault de Roye. Le chevalier, qui étoit en son 
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pavillon et qui pour ce jour n’avoit encore l'ait 
nulles armes, issit tout prêt et dit qu’il le délivrerait 
volontiers, puisque accordé lui étoit. Messire Ré- 
gnault monta sur son cheval. On lui boucla sa targe, 
on lui bailla son glaive. Il le prit et mit en arrêt et 
jeta de grand’ volonté toute sa visée pour bien at- 
teindre et assener le Behaignon (Bohémien). Tous 
deux éperonnèrent les chevaux. En approchant ils 
abaissèrent les glaives et se férirent de plein coup 
- sur les targes. Messire Régnault de Roye, qui pour 
ce temps étoit l’un des forts et durs jouteurs de 
France, le consuivit et férit par telle manière que il 
le vola tout nettement des arçons et le porta si dui* 
à terre que on cuidoit (croy oit) qu’il fût mort Le 
chevalier passa outre et fit son tour et puis revint 
sur son lieu. Herr-Hance fut relevé de ses gens à 
grand’ peine et remené entre eux. Les Anglois 
furent tous lies de cequ’il avoit ainsi été battu, pour 
cause de ce que mal courtoisement la première lance 
il avoit joûté» et vous dis que ce jour il n’eut plus 
talent (volonté) de jouter. 

Après se trait avant un écuyer d’ Angleterre». Ris- 
que (leste) homme et appert durement, lequel s’ap- 
peloit Robin Scorneborne (Sherburn) et envoya 
heurter à la targe de guerre du seigneur de Saint-Py, 
lequel répondit, car jà étoit-il tout prêt d’avantage 
et monté sur son cheval. On lui bailla son glaive, il 
le prit et mit en. arrêt. Ils éperonnèrent ainsi que 
cfun pointet vinrent l’un sur l’autre de grand’ vo- 
lonté. Ce premier coup ils se consuivirent sur tes 
, heaumes, mais les coups vidèrent; ils passèrent 
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outre et firent leur tour et puis retournèrent chacun, 
sur son lez. Guères n’y séjournèrent, quand ils épe- 
ronnèrent les chevaux et s’en vinrent l’un sur l’autre 
et se consuivirent de ce coup sur les ta rges assez 
dur, mais point de dommage ne se portèrent Us 
passèrent outre et quand ils furent revenus, chacun 
sur son lez, on leur rendit les glaives, car ils les 
avoieut en passant rués jus. Quand ils les tinrent, 
ils les empoignèrent dessous leurs bras et se joigni- 
rent en leurs targes et puis éperonnèrent les che- 
vaux et s’en vinrent de grand randon l’un sur l’au- 
tre. Si se consuivirent de plein coup ès lumières des 
heaumes si durement que tous deux furent dés- 
heaumés; ils passèrent outre et firent leur tour. 
L’Anglois retourna entre ses gens et n’en fit plus 
pour ce jour. 

Après se trait avant un écuyer d’Angleterre, qui 
s’appeloit Jean Merlen, frisque (leste) homme et 
bon jouteur; et s’armoit d’argent à une bande de 
sables à trois têtes de lion de sables. Il envoya 
heurter à la targe de guerre messire Régnault de 
Roye. Le chevalier répondit, car il étoit jà tout prêt 
d’avantage et monté suf son cheval. Il prit son 
glaive et le mit en arrêt Tous deux éperonnèrent 
les chevaux de grand randon. Ce premier coup ils 
se consuivirent en vidant sur les heaumes. Si passè- 
rent outre en frottant (rasant) et tenant les glaives; 
point ne les perdirent, et quand ils eurent fait leur 
tonr, chacun retourna sur son lieu. Guères n’y sé- 
journèrent, quand ils brochèrent (piquèrent) les 
chevaux rudement et abaissèrent les glaives et se fé- 
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rirent ès larges, si dur que les chevaux par la force 
du coup se tinrent tous cois. Ils jetèrent les 
glaives jus et passèrent outre, et retourna chacun 
après sur son lez et s’affichèrent de bien joûler 
Ta tierce tance. Cils (ceux) étoient tous prêts et 
pourvus qui les lances avoienl levées. Si leur furent 
rendues, et quand ils les tinrent, ils les mirent en 
arrêt et puis éperonnèrent les chevaux. Messire 
Régnault de Roye consuivit Jean Merlen de telle 
façon en la targe que il lui fit vider tes arçons 
et l’abattit tout plat à terre : il passa outre fran- 
chement et fit son tour et puis s’en revint sur 
son lieu. L’Anglois fut relevé et mené entre ses 
gens. 

Après se trait avant et pour jouter un autre écuyer 
d’Angleterre, qui s’âppeloit Jean Mouton, et s’ar- 
moit de gueules à un chevron de sables et trois 
molettes d’or perchées à une bordure de sables en- 
dentée. Cil (celui-ci) envoya heurter sur la targe de 
guerre messire Boucicaut. Le chevalier répondit Ce. 
fut raison, car il étoit tout prêt pour joûter. On lui 
boucla sa targe ; on lui bailla son glaive. Il éperonna 
le cheval de grand randon et Jean Mouton contre 
lui. Ce premier coup ils se férirent sur lès targes, 
mais point n’y prirent de dommage; aussi ne firent- 
ils de blâme, car le coup fut bien assis et faitice- 
ment (régulièrement); ils passèrent outre en portant 
leurs glaives droites; et firent leur tour et puis s’en 
revintchacun sur son lez: ils ne séjournèrentguères, 
quand ils abaissèrent les glaives et brochèrent (pi - 
quèrent)les chevaux et s’en vinrentde cette seconde 
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joute de grand randon l’un sur l’autre. De ce coup 
ils se cousuivirent sur les heaumes et se donnèrent 
grand horion. Ils passèrent outre, mais ils perdirent 
les glaives; ils firent leur tour et puis retournèrent 
sur leur lez. Cils (ceux) étaient tous prêts qui leur 
rendirent les glaives; ils les mirent en l’arrêt et puis 
brochèrent et abaissèrent les glaives et s’en vin- 
rentl’unsur l’autre. De cette tierce joûte fut Jean 
Mouton désheaumé de messire Boucicaut. Adonc 
se retournèrent-ils devers leurs gens. Jean Mouton 
pour ce jour ne joûta plus, mais laissa jouter les 
autres. 

Après se trait avant un autre écuyer d’Angle- 
terre, bel homme, long, droit et bien séant en selle; 
et étoit appareillé de tous points pour tantôt jouter. 
Si envoya heurter sur la targe de guerre au seigneur 
de Saint-Py. Le chevalier répoiidit, car il étoit 
devant son pavillon armé et monté d’avantage. On 
lui bailla son glaive, il le prit et mit en arrêt : les 
deux éperonnèrent les chevaux, et puis abaissèrent 
les glaives et s’en vinrent l’un contre l’autre de 
grand’ volonté; mais ce premier coup ils faillirent, 
car les chevaux croisèrent, dont ils furent moult 
courroucés. Or retourna chacun sur son lieu, et 
guères ne séjournèrent, quand ils brochèrent les 
chevaux des éperons et abaissèrent les glaives, et 
* s’ordonnèrent par semblant pour bien jouter. Ils 
s’en vinrent l’un contre l’antre et se consuivirent 
haut sur les heaumes un coup si dur que les étin- 
celles en saillirent. Ils passèrent outre, car point ne 
s’attachèrent les fers des glaives en passant; par 
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leur déroyement les glaives leur chéirent, mais si 
très tôt qu’ils furent venus sur leur lieu, cils (ceux) 
étoient tous prêts qui leur rendirent: ils les prirent 
et mirent en arrêt; et puis les abaissèreut en émou- 
vant les clievaux. Si s’en vinrent l’un sur l’autre de 
grand randon et se consul virent sur les targes 
bien acertes. Jaqucmin Scrope rompit son glaive. Le 
sire de Saint-Py employa bien le sien; car il férit 
l’écuyer si durement que il le vola hors des arçons. 
11 passa outre en faisant son tour et revint sur son 
lieu. Jaquemin Scrope qui chu étoit fut relevé et 
mené entre ses gens et n’en fit plus pour ce jour. 

Après se trait avant un autre écuyer d’Ajn- 
gleterre ,qui s’appeloit G uillaume Masquelée , et étoit 
tout prêt pour jouter et pour payer les armes 
auquel que fût, ainsi que ordonnance portoit, etf 
pour ce avoit-il passé la mer en la compagnie du 
comte de Hostidonne ( Huntingdou ). Il envoya 
heurter à la targe de guerre messire Boucicaut: le 
chevalier répondit, car jà étoit-il monté et armé 
d’avantage sur son cheval. On lui boucla sa targe 
et bailla son glaive. Il le prit et mil en arrêt. Tous 
deux éperonnèrent d’un point les chevaux sur quoi 
ils étoient montés et montrèrent bien qu’ils étoient 
frecqs (lestes) et nouveaux et en bonne volonté 
pour courir, car sitôt qu’ils sentirent l’éperon ils 
s’écueillirent à la course. Les deux jouteurs en 
venant s’avisèrent. Ce premier coup ils se consui- 
virent haut sur les heaumes et se donnèrent si 
grand et si dur horion que on vit les flamèches de 
feu saillir; les coups vidèrent, ni point les pointes 
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des glaives ne se attachèrent. Le coup fut bel et 
bien prisé de toutes parties. Les chevaliers passè- 
rent outre et firent leur tour; et retourna chacun 
sur son lieu. Guères ne séjournèrent, quand de 
rechef ils brochèrent les chevaux et abaissèrent les 
glaives, car point ne les avoient perdues pour la 
première joute. Us s’entrencontrèrent sans épar- 
gner et se férirent de plein coup- sur les targes. 
Merveille fut que ils ne les percèrent, mais non 
firent, car les chevaux croisèrent. Us passèrent ou- 
tre et ruèrent jus leurs glaives. Us firent leur tour 
bien- et faiticement, ainsi que bons jouteurs en leur 
arroy sçavent faire, et puis revinrent chactin sur 
son lez. 

Mcssire Boueicaut et Guillaume Masquelée re- 
couvrèrent les glaives. Quand ils les eurent, ils les 
mirent en arrêt et se joignirent en leurs targes 
moult proprement, et éperonnèrent les chevaux , et 
les adressèrent à venir l’un sur l’autre au plus droit 
qu’ils purent. Si se consuivirent et se donnèrent ès 
himières des heaumes grand horion, dur et bien 
assis. Le coup fut bel et bien prisé, car tous deux 
furent désheaumés et demeurèrent les têtes en pur 
les coiffes. Us passèrent outre et firent leur tour et 
puis se tourna chacun entre ses gens, et ne joutèrent 
plus pour ce jour, car ils en avoient assez fait. 

Adonc se trait avant un autre écuyer d’Angle- 
terre, qui s’appeloit Nicolas Law, armé de toutes 
pièces,bien et faiticement (régulièrement) et en très 
grand désir de faire armes pour ce jour. Si envoya 
heurter à la targe de guerre du seigneur de Saint- 
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Py. Le chevalier fut tout prêt de répondre et se trait 
tantôt a vant , car jà d’avantage il étoit sur son cheval, 
sa targe au col,armoyé de ses armes.ll prit son glaive 
et mit en l’arrêt et se joignit, comme un émérillon 
qui veut voler, en sa targe. Pareillement l’écuyer 
Anglois fit ainsi. Ils éperon nèrent d’un point et en 
venant ils abaissèrent les glaives et entrèrent de 
plein coup l’un dedans l’autre, et se férirent si dur 
sur les targes que, si les glaives ne fussent volés en 
tronçons, ils sefussentendommagés ou portés à terre. 
Très bien se tinrent ni point ne chéirent. Ils passè- 
rent outre en faisant leur tour et puis revinrent sur 
leur lieu. On les rafraîchit de nouvels glaives; ils les 
prirent et mirent en arrêt et éperonnèrent les che- 
vaux. De ce second coup ils se donnèrent sur les 
heaumes très grand horion, tant que on vit les étin- 
celles de feu saillir. Autre dommage ils ne se firent. 
Les coups croisèrent, ils passèrent outre et firent 
leur tour et puis revint chacun sur son lieu. Guères 
n’y séjournèrent, quand ils éperonnèrent les che- 
vaux et abaissèrent les lances. Audevant bien s’é- 
toient avisés ni point ne vouloient faillir d’atteindre 
l’un l’autre. Le tiers coup de la joute fut bel, car ils 
se consuivirent à mont ès lumières des heaumes, si 
dur et roide que les pointes des glaives se prirent et 
attachèrent. De ce coup tous deux se désheaumèrent 
si nettement que les tissus des heaumes rompirent 
et volèrent jus sus la prée par derrière les croupes 
des chevaux. Bien se tinrent les jouteurs, car point 
ne chéirent. Ils passèrent outre en faisant leur tour 
et puis par bon arroy ils revinrent chacun entre 
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ses gens. Cils (ceux) étoient tous prêts qui recueil- 
lirent les heaumes et les portèrent ès lieux dont 
ils étoient partis. Pour ce jour les joutes cessèrent* 
ni nul depuis ne se trait avant de la partie des An- 
glais. Donc s’en vinrent le comte de Dostidonne 
(Huntingdoo),le comte Maréchal, le sire deClifort, 
le sire de Beaumont, messire Jean Clinton, messire 
Jean d’Aubrecicourt , messire Thomas Scorne- 
bourne (Sherburn) et tous les chevaliers, qui jouté 
avoient les quatre jours, enuue compagnie devers 
les chevaliers François, et les remercièrent grande-, 
ment de leurs ébattements et leur dirent : « Tous 
chevaliers et écuyers de notre compagnie qui joûter 
voûtaient ont lait armes. Si prenons congé à vous, 
car nous retournerons à Calais et delà en Angkv 
terre. Nous savons assez, que qui voudra joûter à 
vàus et faire armes, il vous trouvera ici les trente 
jours durants, selon la teneur de votre cri. Nous 
revenus en Angleterre, nous vous certifions que 
à tous chevaliers et écuyers que nous verrons et 
qui à nous de ces armes parlerons, nous leur dirons, 
et prierons que ils vous viennent voir. » — « Grands 
mercis, répondirent les trois chevaliers, et ils se- 
ront recueillis de bonne volonté et délivrés au droit 
d’armes, ainsi comme vous avez été. Avec tout ce 
nous vous remercions grandement de la courtoisie 
que vous nous avez faite. » 

Ainsi sur cet état doucement et aimablement 
se départirent de la place de Saint Inghelbert 
les Anglois des François et s’en retournèrent à 
Calais. Guères n’y séjournèrent. Ce fut le samedi 
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au matin que ils entrèrent ès vaisseaux passa- 
gers. Ils eurent bon vent, ils vinrent devant raidi à 
Douvres. Si issirent hors des vaisseaux et entrèrent 
en la ville et se trairent chacun à son hôtel. 

Si furent ce samedi tout le jour, et le dimanche 
jusqucs après messe et boire, en la ville de Douvres, 
et s’y rafraîchirent eux et leurs chevaux, et le di- 
manche ils vinrent au gîte au soir en la ville de 
Rochestre; et lendemain à Londres. Si se dépar- 
tirent là et prirent congé l’un à l’autre et retourna 
chacun en son lieu. Les trois chevaliers de France 
dessus nommés tinrent leur place et leur journée 
vaillamment à Saint Inghelbert. 

Vous devez savoir, si comme ici dessus je vous 
ai dit, que quand la compagnie des Anglois eut pris 
congé aux chevaliers de France, le roi de France et 
le sire de Garencières,qui là étoient tous déconnus 
et qui vu avoient les armes faites, s’en vinrent ce 
jour gésir à Marquise et à lendemain que il ajourna, 
le vendredi, ils se départirent et s’en retournèrent 
en France et ne cessèrent de chevaucher si furent 
venus à Cray sur la rivière d’Oise, où pour ces jours 
la reine de France se tenoit. Petit de gens sçurent 
où le roi avoit été, fors que ses plus secrétaires var- 
lets de chambre. 

Depuis la route (troupe) des Anglois, desquels je 
vous ai parlé, retournédfen Angleterre, il n’est point 
venu en ma connoissance que nul depuis issit hors 
d’Angleterre, ni vint à Saint Inghelbert pour faire 
mes. Car cils (ceux) qui jouter vouloient et aux- 
quels les nouvelles venues étoient, premièrement se 
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cueillirent et accompagnèrent tous ensemble et 
retournèrent tout ainsi. Néanmoins les trois che- 
valiers dessus nommés se tinrent sur leur place les 
trente jours tous accomplis et outre; et puis s'en re- 
tournèrent tout par loisir chacun en son lieu, quand 
ils furent venus voir le roi de France, le duc de 
Touraine et les seigneurs à Paris qui leur firent 
bonne chère. Ce fut raison; car vaillamment ils s’é- 
toientportés, et avoientgardé l’honneur du royaume 
de France. 
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CHAPITRE XIII. 

Pk l'eNTR EPRISE ET DU VOVAgE DES CHEVALIERS DE 
FrAHCE ET .d’AnGLETERRE ET DU DUC De BOURBON 
QUI FUT CHEF DE l’aRMÊE, A LA REQUETE DES GeNNK* 
vois (Génois), pour aller en Barbarie assiéger la 

FORTE VILLE d’AfFRIQUE f‘). 


Jf. me suis souffert à parler et de remettre avant 
une autre haute et noble matière et emprise qui se 
fit en cette saison des chevaliers de France et d’An- 
gleterre et d’autres pays, outre mer au royaume de 
Barbarie. Si ne le vueil-je pas oublier ni laisser 
derrière. Mais pour ce quetj’avois commencé à par- 
ler des armes faites à Saint Inghelbert, si comme 
il est ici dessus contenu, je les ai voulu poursuivre, 

(l) Ville maritime du royaume de Tunis, J. A. B. 
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etpuisque je les ai conclues, je me remettrai aux au- 
tres nouvelles et m’en rafraîchirai, car tels choses 
au dire et mettre avant me sont, grandement plai- 
sants jet si plaisance ne m’eût incliné au dicter et à 
l’enquerre, je n’en fusse jà venu à chef. 

Or dit le texte démon procès, sur lequel je vueil 
procéder, que, en cette saison, nouvelles s’épandi- 
rent en France et en plusieurs pays que les Genne- 
vois (Génois) vouloienlfaire une armée pour aller en 
Barbarie et de eux-mêmes avoient grand avantage 
de pourvéances tant que de biscuit, d’eau douce 
et de vinaigre, de gallées,de vaisseaux atout (avec) 
chevaliers et écuyers qui en ce voyage voudroient 
aller. Et la cause qui les mouvoit à ce faire, je le 
vous dirai. Delong temps s’étoient les Aulïriquants 
(Africains) avancés par mer et venus guerroyer les 
frontières des Gennevois (Génois), pillé etrobéles 
îles, que ils tiennent enclos en la mer, qui à eux 
obéissentet mêmement en emblant (enlevant) , qua nd 
ils ne s’en donnoient de garde. Toute la rivière de 
Genèves (Gênes) gisoit et séjournoit en péril par 
ceux d’Auflrique(Afrique);et avoient et ont encore 
par devers eux une ville séant sur mer, qui est outre 
mesure forte; laquelle ville on appelle Affrique, 
garnie et pourvue de portes, de tours, de hauts 
murs durs et espès (épais) et de fossés; et si comme 
la forte ville de Calais est clef, et quiconque en soit 
sire, il peut quand il veut entrer au royaume de 
France ou au pays de Flandre et aussi aller par 
mer et là retourner et faire soudainement par puis- 
sance de gens des maux assez, tout ainsi par com- 
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paraison celle d’Affrique est clef et retour des Bar- 
barius et de ceux du royaume d’Afrique et du 
royaume de Bougie et de Thunes (Tunis) et des 
Toyaumes incrédules par de-là. Et leur vient la dite 
ville trop grandement à point Et tropressoingnoicnt 
(craignoient)lesGennevois(Génois),qui sont grands 
marchands, cette ville d’Affrique, car souvent ils 
étoient par mer aguettés et atteints des écumeurs 
d’Affrique, lesquels, quand ils véoient leur plus bel, 
couroient sur lesGennevois allants et retournants en 
leur marchandise et les déroboient et mcttoient 
tout à bord et faisoient de la ville d’Affrique leur 
warcnne (garenne) et font encore. Mais pour y 
pourvoirles Gennevois,qui sont riches et puissants 
par mer et par terre et qui ont grandes seigneuries, 
regardèrent et considérèrent le fait des Auffriquants 
et desBarbariens; aussi à la complainte de ceux qui 
demeurent et sont ès îles sujets à eux, enclos de là 
la mer à la rivière deGenèveset tels quei’île d’Albe 
(Elbe), Pîle de Sic(Cypre),l’ile de Querse, (Corse) 
l’île de Bouscan, l’île de Gorgennen (Gorgone) et 
jusques au Gouffre du Lion (Golfe-de-Lyon) et 
aussi les îles de Sardane (Sardaigne) et de Sardine 
et jusques en l’ile de Mayogros (Majorque); mais 
ces trois îles obéissent au roi d’Arragon. Si jetèrent 
leur visée, par commun et général accord que leur 
fait, par spécial, ils sîgnifieroient en France en 
l’hôtel du roi et feroient offre et présent à tous che- 
valiers et écuyers qui voudroient passer avec eux 

(1) Ce»t. à-dire, jetoient tout dans la mer. J. A. B. 
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pour aller assiéger cette male et forte ville d’Affri- 
que, de galées et de vaisseaux chargés de biscuit et 
d’eau douce et de vinaigre, pour eux mener et ra- 
mener à leurs frais et coutages,mais que ils eussent 
les dits voyagers à chef et à capitaine un des oncles 
du roi , ou son frcre le duc de Touraine qui pour ce 
temps étoit jeune et à venir et qui devoit travailler 
pour conquérir honneur. Et auroient en leur compa- 
gnie et aide les pèlerins étranges, douze mille arba- 
létriers Gennevois (Génois) tous d’épreuve et huit 
mille gros varlets aux lances et aux pavois; et tout à 
leurs dépens. Et le faisoient les Gennevois pour tant 
qu’ils sentoienlet véoient que trêves étoient données 
par mer et par terre à durer trois ans entre les royau- 
mes deFrauce et d’Angleterre. Si supposoient et ima- 
gi noient que pour cette raison chevaliers et écuyers, 
tant en France comme en Angleterre, séjournoient, 
ni apparants n’étoient de nulle part où ils se dus- 
sent ni pussent ensonnier (inquiéter); si en recou- 
vreroient plus légèrement. 

Quand les premières nouvelles en vinrent en 
France de cette emprise et en l’hôtel du roi, vous 
«levez savoir que les seigneurs et les chevaliers et 
écuyers qui se désiroient à avancer en furent moult 
réjouis. Et fut dit aux ambassadeurs de Genève 
(Gênes), qui la certification de ces besognes avoieut 
apporté, que point ne s’en retourneroient arrière 
sans être ouïs et secourus, car leur requête pour 
aider la foi chrétienne h augmenter étoit raisonna- 
ble. Si les fit-on séjourner à Paris pour pourvoir 
à ces besognes et examiner les points et articles de 

FBOISSAUT. T. XII. 12 
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leur requête, et pour regarder qui pourrait être chef 
souverain de ce voyage auquel tous chevaliers et 
écuyers obéiraient. Leduc de Touraine de trop 
grand’ volonté s’y offrait et représentait; mais le roi 
et son conseil, le duc de Berry et le duc de Bourgo- 
gne ne lui vouloient nullement accorder, et disoient 
que ce n’étoit pas voyage pour lui. Or fut regardé et 
avisé au cas des Gennevois que le frère ou l’un des 
oncles du roi irait, ou que le duc de Bourbon, qui 
oncle étoit du roi, serait chef et souverain de ce 
voyage et aurait à compagnon le seigneur de Coucy. 
Quand les Gennevois, qui en ambassade étoient ve- 
nus en France, eurent la réponse certaine du roi, 
comme conclu et accordé étoit que sans faute ils se- 
roienteette saison secourus des chevaliers et écuyers 
de France et auraient le duc de Bourbonàsouverain 
capitaine, qui étoit oncle du roi, si se tinrent gran- 
dement à contents et prirent congé au roi et à son 
conseil, et dirent que ils vouloient retourner en 
leur pays et recorder ces nouvelles, par quoi on se 
pourvoirait. Sur ce, répondu leur fut que ce serait 
bien fait. Ils se départirent et mirent au retour. Or 
s’épartirent ces nouvelles parmi le royaume de 
France que le voyage se ferait d’aller en Barbarie, 
Aux aucuns chevaliers et écuyers étoit plaisant et 
acceptable, et aux aucuns non. Et sachez que tons 
ceux qui y voulsissent (eussent voulu) bien aller n’y 
allèrent pas. Premièrement on alloit à ses frais, ni nul 
haut seigneur ne délivrait fors ceux de son hô- 
tel. Secondement, ordonné fut que nul ne passerait 
outre de la nation de France sans Je congé du roi. 
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car on ne vouloit pas que le royaume de France fût 
trop desnué (dégarni) de chevaliers et d’écuyers; et 
si fut dit et ordonné, et bien l’a voient mis en termes 
les Gennevois, que ils ne passeroient nuis varlets, 
fors que tous gentils hommes et gens de fait et de 
défense;etaussi regardé fut pour le meilleur, et pour 
complaire aux autres nations hors du royaume de 
France, que aussi bien à cet honorable voyage dé- 
voient partir chevaliers et écuyers, comme faisoient 
cils (ceux) du royaume de France. Cette ordon- 
nance fut bien comprise et bien assise, et en sçurent 
chevaliers et éeuyers hors du royaume de France 
grand gré au roi et à son conseil. 

Le duc de Bourbon, qui chef étoit de ce voyage, 
envoya tantôt ses officiers en la cité de Gênes, où 
les pourvéanees se dévoient faire, pour pourvoir ce 
que à lui et à son état appartenoit Le gentil comte 
Dauphin d’Auvergne, qui en ce voyage aussi de- 
voit et vouloit aller, envoya à Gênes faire ses 
pourvéanees. Le sire de Couey ne demeura pas der- 
rière. Mais y envoya aussi messire Guy de la Tri- 
raouilie, messire Jean de Viane (Vienne), amiral de 
France et tous les barons et seigneurs qui ordonnés 
étoientde là aller, y envoyèrent aussi grandement et 
puissamment, selon quechacun sentoit son affaire et 
vouloit montrer son état. Messire Philippe d’Artois 
comte d’Eu, messire Philippe de Bar, le sire de Har- 
court et messire Henry d*Antoing ne se mirent 
pas derrière, mais envoyèrent faireleurs pourvéanees 
ainsi comme à eux appartenoit. De Bretagne et de 
Normandie aussi s’ordonnèrent grand’ foison de 
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gens d’armes et de seigneurs pour aller au voyage. 
Le sire de Ligne et le sire de Havereth, en Hai- 
naut, s’ordonnoient et ordonnèrent en ce temps 
aussi grandement pour aller au dit voyage. Le duc 
de Lancastre a voit aussi un filsbâtard ,qui s’appeloit 
messire Beaufort de Lancastre; si eut grâce et dévo- 
tion qu’il l’envoyeroit au dit voyage. Si le pourvut 
grandement de chevaliers et d’écuyers d’Angleterre 
et de toutes gens de bien et d’honneur pour le ac- 
compagner en ce voyage. Le comte de Foix n’eut 
jamais son fils bâtard Yvain de Foix laissé derrière, 
mais le pourvut de chevaliers et d’écuyers de 
Béarn grandement et voulut que il tînt bon état et 
bien étoffé. Tous les seigneurs, qui se ordonnoient 
pour là aller,sepourvéoientet étoffoient moult gran- 
dement et chacun l’un pour l’autre. Et sur la moitié 
du mois de mai les plus lointains demeurants de la 
ville de Gênes se départirent de leurs hôtels et se 
mirent au chemin pour venir à Gênes, où l’assem- 
blée devoit être et où les galées, vaisseaux et les 
naves (nefs) se chargeoient. Si mirent bien un mois 
ou environ à là venir avant que ils fussent tous as- 
semblés. Les Gennevois (Génois) de leur venue 
étoieut grandement réjouis, et faisoient aux chefs 
des seigneurs grands dons et beaux présents pour 
eux tenir en plus grand amour; et quand ils furent 
tous venus à Gênes et sur la rivière de Gênes, ils 
suivirent tous l’un l’autre. Il fut sçu et nombré par 
l’ordonnauce des maréchaux que ils étoieut qua- 
torze cents chevaliers et écuyers. Si entrèrent ès 
galées et vaisseaux frétés et appareillés de tous 
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points, si bien que vaisseaux courants parmi la mer 
pouvoient être, et se départirent du port de Gê- 
nes et d’une vue, environ la Saint Jean-Baptiste, 
que on compta pour lors en l’an de grâce de notre 
seigneur mil trois cent quatre vingt et dix. 

Grand’ beauté et grand’ plaisauce fut à voir l’or- 
donnance du parlement, comment ces bannières, 
ces pennons et ces estrannières (étendards), ar- 
moyés bien et richement des armes des seigneurs, 
ventiloient au vent et resplendissoient au soleil, et 
de ouïr ces trompettes et ces claironceaux retentir 
et bondir, et autres ménestrels faire leur métier de 
pipes et de chalumelles et de naquaires (tambours), 
tant que du son et de la voix qui en issoit, la mer 
en retentissoit toute. Le premier jour que ils entrè- 
rent en leurs vaisseaux, en eux assemblant, ils an- 
cx-èrent et se tinrent la nuit et le vêpre à l’ancre en 
l’embouchure de la haute mer. Et devez savoir que 
tous les varlets et les chevaux demeurèrent derrière. 
Un cheval de soixante francs on l’avoit à Gênes 
à leur département pour dix francs, car plusieurs 
chevaliers et écuyers, qui en ce voyage alloient et 
se metloient,ne sçavoient quand ils retourgeroient; 
et si n’avoit-on que cinq chevaux à Gênes gou- 
vernés pour un franc; et pour ce au départir ils en 
faisoient argent, mais c’étoit petit. Et étoient en 
nombre environ six vingt galées et deux cents vais- 
seaux toutes garnies et pourvues de gens d’armes et 
d’arbalétriers et de pavescheurs w , et plus de cent 

(i) Homme* couverts de boucliers ou pavois. J. A. B. 
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vaisseaux garnis de pourvéances de ee qui leur 
besoguoit. 

A lendemain, droit au point du jour, ils désan- 
erèrent du lieu où ancrés éloient et nagèrent tout 
ce jour à force de rivières, côtoyant les terres et la 
nuit aussi. Le tiers jour de leur département ils vin- 
rent à Porlefin et là ancrèrent et furent la nuit au 
port. Et au lendemain au point du jour ils desan- 
crèreut et nagèrent et vinrent à un autre port et 
ville que on dit Port-Yendres et là ancrèrent et se 
rafraîchirent et à lendemain au point du jour ils 
se désancrèrent et passèrent outre et se boutèrent 
au parfond en la garde de Dieu, de Notre-Dame et 
de Saint George; et trouvèrent premièrement l’îlo 
d’Albe (Elbe) et l’île de Sardine (Sardaigne) et puis 
Pile de Querse (Corse), et puis l’île de Gorgonne 
et l’île de Sardine, et passèrent le gouffre (golfe) du 
Lyon, qui est moult périlleux et doutable à passer» 
Mais le cltemiù qu’ils alloient, ils ne le pouvoient 
eschever (éviter). Là furent-ils en grand péril d’être 
tous perdus et par fortune de vents d’hiver, d’orage» 
et de temps. Et n’y avoit si sage patron ni maron- 
nier (matelot) qui y sçût mettre ni donner conseil, 
fors que attendre la volonté de Dieu et l’aventure; 
et s’épartirent généralement et s’en allèrent l’un çà 
et l’autre là. Et dura cette tempête un jour et une 
nuit Quand cette tempête fut passée et la mer 
apaisée et les vents revenus plus souefz (doux), les 
patrons et les nautonniers, qui la mer connois- 
soient, prirent le chemin comme près en comme en 
sus que ils en sçussenl pour venir on l’île deCommè- 


Digitized by 


i83 


( iSgo) DE JEAN FROISSA RT*. 

res (,) ,qui sied à trente milles d’Affrique,la ville là où 
ils vouloient et tendoientà aller; car à l’entrée au 
gouffre du Lyon les patrons et les meneurs des ga- 
lées et des vaisseaux avoicnteu conseil et relation 
ensemble et avoient dit et proposé ainsi: « Si nous 
avons fortune trop diverse et que nous perdons no- 
tre chemin et la vue l’un de l’autre, si nous redres- 
sons en l’ile de Commères et là attendons tous l’un 
l’autre. Ainsi comme proposé l’avoient, ils le firent 
et les premiers qui au dit île vinrent attendirent les 
seconds et les derniers. Et avant que tous fussent 
venus, cils (ceux) qui épars étoientparmi la mer, ils 
mirent bien neuf jours. En l’île de Commères a de 
plusieurs beaux ébatteruents, combien qu’il ne soit 
pas grand. Si se rafraîchirent les seigneurs et louè- 
rent Dieu, quand ils eurent la connoissance que 
tous sans perte ni dommage ils se trouvoient là 
assemblés; et quand ils se voulurent départir, les 
patrons et les seigneurs de France, qui souverains 
étoient des autres, eurent conseil et collation ensem- 
ble pour eux pourvoir de conseil et d’avis, quand 
ils sçurent que si près de lavillc d’Affrique étoient, 
comment au venir sus ils se maintiendroient. 

Nous nous souffrirons pour le présent à parler 
des seigneurs de France et de leur arroy, car tem- 
prement(bieutùt) nous y retournerons, et parlerons 
deplusieurs autresbesognesqui en cette saison avin- 
rent en France, et par spécial au pays d’Auvergne, 
en la marche de la terre le comte Dauphin, lequel 
étoit en ce voyage dont je parlois présentement. 

( 1} J e uc pui-. rieu Uuuver qui réponde à ce nom. J. A. B. 
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CHAPITRE XIV. 


De un capitaine robeur, nommé Aimerigot Marcel, 

QUI TENOIT UN FORT CHATEL ES MARCHES DE RoUEKGUE, 

nommé la Roche de Vendais et comme il fut assiégé 
du vicomte de Meaux, et la prise du dit ciiatel f,t 
comment depuis le dit Aimerigot fut pris et mené 
a Paris. 

En celte saison que la cueillette de gens d’armes se 
fit en France pour aller en Barbarie et que ils n’a- 
voient entendu fors de fournir leur voyage sus forme 
de bonne entente et pour exaulser (élever) la foi 
chrétienne, autres imaginations mauvaises et trai- 
treuses étoient ès cœurs des pillards et robeurs qui 
se tenoient en Auvergne et en Roucrgue et en Li- 
mousin, quoique les pays cuidoient bien (être) as- 
surés et le dussent par droit et par raison être, car 
la charte delà trêve entre France et Angleterre 
y avoit été publiée par tous les forts, et aux capi- 
taines qui guerre d’Anglois faisoient; etleurétoil 
dit, montré et éclairci vivement, et à tous ceux qui 
l’enfreindroient, et briseraient ni violeraient point 
ni article qui en la dite charte de trêve fût écrit et 
contenu, ce serait sur si grand’ amende que de re- 
cevoir punition mortelle, sans avoir nulle espérance 
de rémission. Et par spécial Perrot le Béarnois capi- 
taine de Chalucet, Aimerigot Marcel, Olim Barbe, 
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capitaine d’Ouzacen la marche d’Auvergne, etoient 
nommés étroitement et closement en la dite charte 
afin que, si de nul mal ou cas préjudiciable que 
eux ou les leurs le faisoient ou consentoient à faire, 
qu’ils ne s’en pussent point excuser. 

Les aucuns capitaines, qui doutoient la sentence 
de recevoir mort honteuse ou d’enclieoir en l’indi- 
gnation du roi dcFrance et de ses vassaux, tenoicnt 
et tinrent bien les points delà charte sans enfrein- 
dre ni obvier à l’encontre, et les aucuns non. Dont 
depuis ils le comparèrent (payèrent) chèrement, si 
comme il vous sera remontré avant en l’histoire. 

Vous sçavez, si comme il est ici dessus contenu 
en notre livre et dedans le procès de l’histoire 
faite, dite et ordonnée par véritable et discret 
homme, sire Jean Fr oissart, trésorier et chanoine de 
Chimay, comment traités furent entre les pays, c’est 
à savoir Auvergne, Rouergue, Caoursin (Quercy) 
et Limousin, aux capitaines qui tenoient plusieurs 
forts et garnisons ès dits pays ennemis et contraires 
au royaume de France; et en fuient meneurs et 
traiteurs Jean comte d’Artnagnac et Bernard Dau- 
phin d’Auvergne et comte de Clermont. Et tant ex- 
ploitèrent ces deux seigneurs, 'et par bonne dili- 
gence que ils rendirent, que ils adoucirent aucuns 
capitaines et les amenèrent jusques à composition 
et vendition de leurs forts: l’achat des seigneurs 
dessus nommés fut fait aux capitaines par manière 
et condition que ils dévoient renoncer à la guerre 
de France et d’Angleterre le termedurant les trêves, 
.et s’en dévoient aller avec le comte d’Armagnac en 
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Lombardie et là où il les voudroit mener, pour 
aider à faire sa guerre à l’encontrede messireGaléas 
comte de Vertus, lequel avoit déshérité ses cousins 
germains, les enfants de son onde messire Barnabo, 
si comme il est écrit et contenu ci-dessus en notre 
histoire, et pour avoir l’aide et le confort d’eux et 
nettoyer les pays dessus nommés des pillards et des 
robeurs qui tant méfaisoient aux hommes et femmes 
des pays dessus dits. Le dit comte d’Armagnacet le 
comte Dauphin son cousin s’en étaient loyalement 
et diligemment ensonniés (mêlés). Aussi à la requête 
et prière des bonnes gens, des cités, des villes et du 
plat pays des terres dessus nommées, et tant que 
par amiable ordonnance, une taille et cueillette 
d’or et d’argent avoit été faite en Auvergne, en 
Gé.vaudan, Rouergue, Caoursin (Quercy) et en 
Limousin, jusques à la somme de deux cents mille 
francs. Et s’en étoient les pauvres du pays et les 
riches pris si près du payer que plusieurs en avoient 
vendu et engagé leur héritage, pour vouloir demeu- 
rer en paix en leur nation. Et cuidoient les bonnes 
gens, on leur donnoit à entendre, que de ces cinq 
pillards et robeurs, qui tes forts et les garnisons 
avoient vidés parmi l’argent et l’or délivré que payé 
avoient, être quittes à toujours mais de eux sans nul 
retour -, mais non furent en trop de lieux, et par spé- 
cial de Aimerigot Marcel et de ses gens, car depuis 
quelechâtel (TAÎoïse fut rendu par vendition au 
comte d’Armagnac, qui sied au droit cœur d’Au- 
vergne, si y fit Aimerigot et conseilla à faire moult 
de maux. 
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Cil (cet) Aimerigot pouvoit bien en deniers tous 
appareillés payer et finer de cent mille francs. Et 
toutlui venoit de pillages, de roberies,de rançons et 
depactis(compositions);et avoit mené cette ruseplus 
de dix ans. Le comte d’Armagnac tendoit trop fort à 
avoir Aimerigot en sa route (troupe) et disoit ainsi ; 
que point ne le lairoit derrière pour deux raisons: 
l’une raison étoit que de Aimerigot il aimoit gran- 
dement la compagnie et le conseil, car en tous faits 
d’armes il le seutoit subtil et appert pour emblcr 
ou pour écheller forteresses, ou pour donnerconseil 
en toutes les manières d’armes que on les vouloit 
avoir; et lui faisoit dire et remontrer par aucuns 
moyens que trop grand profit lui ferait, si il s’en 
alloit avecques lui. La seconde raison étoit, et l’en- 
tendoit le comte ainsi, que si Aimerigot demeurait 
derrière, quoique il eût vendu et délivré Aloïse 
et autres forts qu’il tenoit, et reçu l’argent, il pou- 
voit de recbef en Auvergne et en Rouergue faire 
moult de maux. Aimerigot aux traités du comte se 
dissimuloit et disoit ainsi: «Quand je verrai le dépar- 
tement du comte d’Armagnae,et ce sera tout acer- 
tes(sérieux) qu’il s’en ira, je crois bien, au bon vou- 
loir que j’ai maintenant, que je ne demeurerai point 
derrière. » Autre réponse ni plus acceptable ne 
pouvoit-on avoir ni extraire de lui. Le comte d’Ar- 
magnac se tenoit en Comminge et sur le Toulousain 
en son pays et entendoit à faire les finances et à 
pourvoir gens; et eut son voyage trop plutôt hâté 
qu’il ne fit, si le voyage d’Affriqite n’eût été, mais 
ce le dctria (retarda) une saison, car plusieurs 
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chevaliers et écuyers, qui au ditvoyageétoientallés, 
lui avoient promis aide et compagnie sitôt qu’il se 
mettroit en chemin, et il ne pouvoit ses besognes 
faire fors en faisant Et ce voyage de Barbarie se fit 
si soudainement que on ne s’en donnoit de garde, 
quand les nouvelles en vinrent en France et en 
cette saison que les nouvelles s’épandirent Or 
primes (avant) se conclurent les traités des compo- 
sitions du comte d’Armagnac à ces guerroyeurs 
d’Auvergne et des terres dessus dites. Si se hâta- 
t-il tant qu’il put de payer et délivrer l’argent aux 
capitaines. 

Trop étoil Aimerigot Marcel courroucé, et bien 
le montra, de ce que le fort d’Aloïse de-lez (près) 
Saint Flour avoit rendu ni vendu pour argent, et 
s’en véoit trop abaissé de seigneurie et moins craint; 
car le temps qu’il l’avoit tenu à l’encontre de toute 
la puissance du pays, il étoit douté plus que nul 
autre et honoré des compagnons et gens d’armes 
de son côté, et tenoit et avoit tenu toujours au châ- 
tel d’Aloïse grand état, bel, bon et bien pourvu; 
car ses pactis (compositions) lui valoient plus de 
vingt mille florins par an. Si étoit tout triste et 
pensif, quand il regardoit ensoi comme il se dédui- 
roit, car son trésor il ne vouloit point diminuer et si 
avoit appris à voir tous les jours nouveaux pillages 
et nouvelles roberies, dont il avoit aux parties fait 
la plus grand’partie du butin , et il véoit à présent 
que ce profit lui étoit clos. Si disoit et imaginoit 
ainsi en soi, que trop tôt il s’étoit repenti de faite 
bien, et que de piller et rober en la manière que 
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devant il faisoit et avoit fait, tout considéré c’étoit 
bonne vie. A la fois il s’en devisoit aux compa- 
gnons qui lui avoient aidé à mener cette ruse, et 
disoit : « Il n’est temps, ébattement, ni gloire en ce 
monde que de gens d’armes de guerroyer par la 
manière que nous avons fait ! Comment étions-nous 
réjouis, quand nous chevauchions à l’aventure et 
nous pouvions trouver sur les champs un riche 
ahbé, un riche prieur, marchand ou une route 
(troupe) de mullesde Montpellier, de Narbonne, 
de Limoux, de Fougans, de Beziers,de Toulouse et 
de Carcassonne, chargés dedraps de Bruxelles ou de 
Moûtier Yilliers,ou de pelleterie venant de la foire 
au Lendit, ou d’épiceries venant de Bruges ou de 
draps de soie de Damas ou d’Alexandrie. Tout 
étoit nôtre ou rançonné à notre volonté. Tous les 
jours nous avions nouvel argent Les vilains d’Au- 
ver^eet de Limousinnous pourvéoientetnousame- 
noient en notre châtel les blés, la farine, le pain tout 
cuit, l’avoine pour les chevaux et la litière, les bons 
vins, les bœufs, les brebis, et les moutons tous gras, 
la poulaille et la volaille. Nous étions gouvernés et 
étoffés, comme rois, et quand nous chevauchions, 
tout le pays trembloit devant nous. Tout étoit nôtre 
allant et retournant. Comment prîmes-nous Carlac, 
moi et le bourg de Compane? Et Caluset, moi et 
Perrot le Béarnois? Comment éclielâme. c -nous, vous 
et moi,. sans autre aide, le fort châtel de Merquel 
(Mercœur),qui est au comte Dauphin jje ne le tins 
que cinq jours et si en reçus sur une table cinq mille 
francs. Et encore quittai-je mille pour l’amour des 
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enfants du comte Dauphin. Par tua foi cette vie 
étoii boone et belle, et me tiens pour trop déçu de 
ce que j’ai rendu ni vendu Aloïse, car Ufaisoità 
tenir .contre tout le raoude; et si étoit, au jour que 
je le rendis, pourvu pour vivre et tenir , sans être 
rafraîchi d’autres pourvéances,$ept ans, Je me tiens 
de ce comte d’ Armagnac trop vilainement déçu, 
ülira barbe et Perrot le Ëéarnois le me disoient bieu 
que je m’en repentirais. Certes de ce que j’ai fait je 
m’en repens trop grandement » 

Quand les compagnons, qui pauvres éloient et qui 
servi avoient Aimerigot Marcel, lui ouïrent dire et 
mettre avant telles paroles.ilsvéoient bien que il lui 
ennuyoii et que il parloit de bon cœur et tout accrû- 
tes (sérieusemen t). Si 1 ui disoieu l : « Ai merigot , nous 
sommes tous prêts à votre commandement Si re.- 
nouvelons guerre, et avisons quelque bon fort en 
Auvergne ou en Limousin et le prenons et fortifions. 
]Nous aurons tantôt recouvré tous nos dommages; 
cl si fait si bel et bon voler en Auvergne et en 
Limousin que meilleur ne peut faire. Car premiè- 
rement, le comte Dauphin et raessire Hugues son 
frère sont hors du pays, et plusieurs chevaliers et 
écuy,ers en leur compagnie au voyage de Barbarie; 
et par spécial le sire de Coucy, qui est regard sou- 
verain de par le roi ès marches de par deçà, est au 
dit voyage. De lui n’avons nous garde ni du duc de 
Berry. Celui là se tient à Paris et se donne du bon 

temps. » « Jepe sçais, dit Aimerigot, mais j’en suis 

en bonne volonté, réservé ce que on m’a par mots 
exprès epclo? eu Iq charte de la trêve .»- — * Ha, 
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répondirent les compagnons, que de ce? Or le tien- 
drez-vous si vous voulez? vous n’êtes homme en rien 
au roi de France; si ne lui devez foi ni obéissance. 
Vous êtes homme au roi d’Angleterre, car votre 
héritage, lequel est tout détruit et perdu, sied en 
Limousin; et si nous faisons guerre pour vivre, car 
vivre nous faut, jà les Anglois ne nous en sauront 
mauvais gré, mais se trairont tantôt ceuxqui gagner 
voudront avecques nous. Et si avons cause et titre 
assez maintenant pour faire guerre, car nous ne 
sommes pas en Auvergne tous payés des pactis 
(compositions) que on nous y doit Si manderons 
aux vilains des villages, mais que nous ayons trouvé 
fort pour nous tenir, que ils nous payent; autre* 
ment nous leur ferons guerre.» — «Or avant, dit 
Aimerigot,oii nous pourrons-nous à ce commence- 
ment loger pour nous recueillir? » 

Là en y eut aucuns qui répondirent et dirent 
ainsi: «JNous savons un fort désemparé sur l’héri- 
tage du seigneur de la Tour que nul ne garde. 
Trayons-nous là tout premièrement et le fortifions; 
et quand fortifié l’aurons, nous le garnirons; et 
courrons légèrement et à notre aise en Auvergne et 
en Limousin. » — « Et où gît ce fort, demanda 
Aimerigot » __ v A une lieue de la Tour, répon- 
dirent ceux qui le connoissoient et qui jà avisé 
l’avoient. On le nomme la Roche de Vendais. » — , 
« Par ma foi, répondit Aimerigot, vous dites vrai. 
La Roche est un droit lieu pour nous; et est tenue 
la terre OÙ il sied, quoique pour le présent jl soit 


Digitized by Google 


if)'-» I.BS CHBONIQUES 

désemparé, des arrière-fiefs de Limousin; et nous 

l’irons voir. Si le prendrons et fortifierons. » 

Ainsi sur cepropos ils se fondèrent et conclurent; 
et se assemblèrent un jour tous ensemble et vinrent 
à laRochedeVendais.Quand Aimerigotfut là venu, 
de rechef il le voulut encore aviser pour connoître 
et voir si leur peine y seroit employée du fortifier. 
Et quand il l’eut bien avisé et environné, et conçu 
toutes les gardes et les défenses, si lui plut encore 
bien grandement mieux que devant. Si le prirent 
de fait et le fortifièrent petit à petit, avant que ils 
courussent ni fissent nul contraire sur le pays. Et 
quand ils virent qu’il étoit fort assez pour eux 
tenir contre siège et assaut et que tous les compa- 
gnons furent montés et pourvus, ils commencèrent 
à courir sur le pays et à prendre prisonniers et à 
rançonner et à pourvoir leur fort de chairs, de fari- 
nes, de cires, de vins, de sel, de fer, d’acier, et de 
toutes choses qui leur pouvoient servir; rien n’étoit 
qui ne leur vînt à point, si il n’étoit trop chaud ou 
trop pesant. Les pays de là environ et les bonnes gens, 
qui cuidoient être en paix et en repos parmi la trêve 
qui étoit donnée entre les rois et les royaumes, se 
commencèrent à ébahir, car ces robeurs et pillards 
les prenoient en leurs maisons, et partout où ils les 
pouvoient trouver aux champs et aux labourages, 
et se nomraoient les aventureux. 

Le sire de la Tour, quand il sentit qu’il avoit 
tels voisins si près de lui que à une lieue de sa meil- 
leur ville la Tour, ne fut pas bien assuré, mais fit 
garder fortement et étroitement ses villes et ses 
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châteaux. La comtesse Dauphine, une moult vail- 
lant’ dame et de grand’ prudence, qui se tenoit avec 
ses enfants en une sienne bonne ville et fort châtel 
que on dit Sardes séant sur la rivière l’Evêque, ne 
fut pas bien assurée quand elle ouït dire que Aime- 
rigot et sa route avoient fortifié la Roche de Ven- 
dais. Si envoya tantôt à tous ses châteaux et les fit 
pourvoir de gens d’armes défensables, tels que à 
Marque), à Oudable.à Chillac, à Bière et partout, 
afin que nul ne fût surpris, car trop fortdoutoit celui 
Aiinerigot, pour tant que autrefois il a voit eu de ses 
ilorins à un seul payement cinq mille. Sachez que 
tous les pays d’Auvergne et de Limousin se com- 
mencèrent grandement à effrayer. Si s’avisèrent 
chevaliers et écuyers, et les gens des bonnes villes 
telles que de. Clermont, de Montferrant et de Riom, 
que ils envoyeroient devers le roi de France, ainsi 
qu’ils firent. 

Endementres (pendant) que ce pourchas se fit 
des bonnes villes d’Auvergne et de la comtesse 
Dauphine qui se mit avecqueseux et envoyèrent de- 
vers le roi de France et son conseil et devers le duc 
de Berry, qui pour lors se tenoit à Paris de-lez le 
roi, se fortifièrent grandement ceux de la Roche de 
Vendais, et au commencement «le leur fortifiemenl 
ils firent une feuillée où ils logèrent leurs chevaux. 
Quand toutes manières de gens aventureux, qui 
cassés éloientde leurs gages, entendirentque Aime- 
rigot Marcel faisoit guerre, si en fuient tous réjouis; 
et s’en vinrent plusieurs bouter en sa route et com- 
pagnie, et eut tantôt de pillards et de robeurs plus 
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que il n’en voulsist ( voulût) avoir. Nul ne de- 
mandoit gages fors la retenue de lui, car bien 
savoieut tous ceux qui en sa compagnie se met- 
toient, que assez ils gagneroient, puisque l’abandon 
du piller et rober ils avoient. Si couroient tous les 
jours, une fois dessous et l’autre dessus, ni nul n’al- 
lpit au-devant ; et se faisoient renommer et connoître 
en moult de lieux; ni on ne parloit d’autre chose 
en Auvergne et en Limousin que de ceux de la 
Roche de Vendais. Moult en étoit le pays effrayé. 
Cils (ceux) de Chalucet, dont Perrot le Béarnois 
étoit capitaine., tenoient fermement là trêve et ne 
savoient nulle guerrejet quand le ditPerrot vit que 
Aimerigotcouroit ainsi le pays qui cuidoit bien être 
en trêves et assuré, si fut tout courroucé sur Aiine- 
rigot et dit que il faisoit mal; et lui manda ainsi, 
qu’il ne vouloit que lui ni les siens eussent nul 
retour en Chalucet ni en lieu où il eût puissance. 
Aimerigot n’en fit compte, car il avoit bien où aller 
et retraire sans Chalucet;et avoit gens assezjet tous 
les jours lui en venoient de ceux qui se vouloient 
aventurer et mal faire. Perrot le Béarnois défendit 
sur la vie à ceuxqui dessous lui étoient et se tenoient, 
que nul ne se mît aux champs pour porter contraire 
ni dommage à ses voisins, mais vouloit stablement 
et loyalement tenir la trêve. Olim Barbe capitaine 
d’Ousac se dissimuloit aussi de cette affaire et disoit 
toutefois qu’il vouloit tenir la trêve; mais il me fut 
dit que ses gens couroient cou vertement à la fois; 
et quand ils avoient aucuns bons pillages, il en vou- 
loit bien avoir le profit. Les bonnes gens d’Auvergne 
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et par spécial de ceux de Clermont, de Montferrant 
et de Riom, qui en message alloient devers le roi 
de France et le duc de Berry, exploitèrent tant par 
leurs journées qu’ils vinrent à Paris et trouvèrent 
là le roi, le duc de Berry, de Touraine et le conné- 
table de France messire Olivier de Clisson. Si se 
trayrent (rendirent) tantôt devers le conseil du 
duc de Berry et remontrèrent ce pourquoi ils étoient 
venus et comment Aimerigot Marcel guerroyoit et 
détruisoit le pays d’Auvergne, et comme les gens 
qui mal y faisoient se multiplioient tous les jours 
et prioient pour Dieu que on y pourvût ; car si on 
les laissoit longuement convenir, ils honniroient le 
pays d’Auvergne et la frontière de Limousin. 
Quand ces nouvelles furent venues au roi et au duc 
de Berry, si en furent grandement courroucés, car 
ils euidoient bien le pays avoir à trêve: si deman- 
dèrent: « Ceux de la garnison de Chalucet et 
d’Ousac font-ils nul mal? » Ils répondirent que de 
nully (personne) ils ne se plaignoieut encore, fors 
que de Aimerigot Marcel et de sa route qui fortifié 
avoient la Rocbe de Vendais. Donc répondirent le 
roi et le duc de Berry : « Or allez, bonnes gens, pen- 
sez de vous, car nous y pourvoirons de bref, telle- 
mentque vous vous en apercevrez; et retournez au 
plus tôt que vous pourrez en vos lieux et dites ces 
réponses à ceux qui ici vous envoient. » Ces bonnes 
'gens d’Auvergne se tinreut à contents de ces ré- 
ponses, et se rafraîchirent et reposèrent deux jours 
à Paris, et puis retournèrent quand ils eurent pris 
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congé, par spécial au duc de Berry et vinrent en 
Auvergne. 

Le roi de France et ses consanlx (conseillers) ne 
mirent point en oubli ces nouvelles, car le duc de 
Berry , auquel il touchoit grandement, pourtant qu’il 
tient grands héritages en Auvergne, fit avancer la 
besogne, et regardèrent qui ils y pourroient envoyer 
des parties de France. Vous sçavez, si comme il est 
ici dessus contenu en notre histoire, que le sire de 
Coucy étoit constitué et ordonné de par le roi et son 
conseil à être capitaine et souverain regard de tout 
le pays mouvant de la mer de la Rochelle retour- 
nant, et comprenant jusques à la rivière de Dor- 
dogne en allant jusques à Bordeaux sur Gironde. 
Or vous sçavez que le sire de Coucy n’étoit pas au 
pays, mais au voyage de Barbarie avecqucs les au- 
tres seigneurs deFrance et d’autres pays. Néanmoins 
à son département il avoit ordonné et institué son 
cousin messire Robert de Belhune vicomte de 
Meaux à être lieutenant au pays dessus nommé. Si 
en souvint au conseil du roi, et dirent ainsi, que 
mieux appartenoit que le vicomte eût la charge de 
ce voyage pour aller en Languedoc que nul autre. 
Si fut demandé où on en orroit nouvelles et fut 
sçu que il se tenoit «à Condé sur Marne. On escripsi 
(écrivit) devers lui au nom du roi, et le mandoit le 
roi. Celui qui ces lettres portoit se hâta tant que il 
vint à Condé et là trouva le vicomte de-lez (près) 
sa femme. Si lui bailla les lettres de par le roi de 
France. Le vicomte les prit et ouvrit et lisy(lut),et 
quand il sçut de quoi elles parloient, si dit que il 
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obéiroit au commandement du roi, c’étoit raison. 
Il ordonna ses besognes le plutôt qu’il put et se 
partit de Condé sur Marne et chevaucha tant que 
il vint à Paris. Il trouva le roi et son conseil qui lui 
dirent: « Vicomte, exploitez-vous et assemblez 
gens d’armes de votre retenue, car il vous en faut 
aller en Auvergne; il y a là pillards desquels Aime- 
rigot Marcel est chef, selon ce que nous sommes 
informés , qui hérient et travaillent les bonnes 
gens; faites tant que tous soient boutés hors; et 
si vous pouvez attraper celui Aimerigot Marcel, si 
le nous amenez, nous en aurons grand’ joie. 11 est 
ordonné que vous serez délivré à Clermont en 
Auvergne de la somme que vous aurez de gens 
d’armes; et pour aller d’ici jusques là, parlez au tré- 
sorier des guerres, il lui est chargé que il vous dé- 
livre aucune chose pour vos menus frais; et vous 
délivrez, car la besogne demande hâte. » 

Le vicomte répondit qu’il étoit tout prêt. Si 
retourna à son hôtel, et lui étant à Paris, il fit let- 
tres écrire et envoyer hâtivement aux chevaliers et 
écuyers de France et de Picardie de sa connoissance 
et retenue, en eux signifiant que ils le délivrassent 
et vinssent à Chartres et que là le trouveroient, et 
là feroit-il sa montre (revue). Tous, chevaliers et 
écuyers, qui écrits et mandés furent, obéirent vo- 
lontiers, car ils aimoient le vicomte et le tenoient 
à bon capitaine. Et vinrent et furent tous en la cité 
de Chartres au jour qui prélix (fixé) y étoit, et se 
trouvèrent bien deux cents lances, et tous gens de 
guerre bons et féables. 
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Quand là furent tons assemblés les François et 
les Picards, ils se départirent de Chartres et prirent 
le chemin et l’adresse pour aller vers Auvergne; 
et. exploitèrent tant qu’ils vinrent en Bourbonnois. 
Les nouvelles s’épandirent en Auvergne que grand 
secours leur venoit deFrance, Si en fut toutle pays 
réveillé et réjoui. 

Bien étoit de nécessité que ces gens d’armes de 
France s’avançassent pour venir en Auvergne au-de- 
vant de ceux de la Hoche de Vendais , car si ils eus* 
sent encore attendu six jours, Aimerigot et ceux de 
sa suite avoient jeté leur visée de venir courir à puis- 
sance en ce plein pays entre Clermont et Montfer- 
rant,LaVille-neuve susAllier et tout environ Riom 
et jusques àGanap(Gannat). Et sachez, si ils eussent 
fait ce voyage, iis eussent porté dommage au pays 
decent mille francsjcar en la marcheque je vousdis 
gît toute la graisse d’Auvergne; ni nul ne fût alléau» 
devant, car le pays pour lors étoit vuis (vide) de 
gens d’armes, et si couroit renommée que la route 
Aimerigot étoit plus grande assez qu’elle ne fut. 
Ce les faisoit ressoigner (redouter). Aimerigot et sa 
route étaient tous prêts de faire cette chevauchée. 
Mais nouvelles vinrent entre eux, je ne sçais com- 
ment ce fut, par pèlerins ou par espies, que grand’ 
foison de gens d’armes, desquels le vicomte de 
Meauxéloitchcf,approchoientdurement etvenoient 
de France pour eux faire guerre et bouter hors de 
la Roche de Vendais. Ces nouvelles les retardèrent 
et les firent tenir tous clos dedans leur fort, et sen- 
tirent tantôt que ils auraient le siège. Or se com- 
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mença Aimerigot à douter et à repentir de ce qu’il 
avoit fait, car bien savoit que s’il étoit tenu il ne 
viendroit à nulle rançon. Si en parla à aucuns de 
ses compagnons et dit: « J’ai tout honny; j’ai cru 
mauvais conseil. Convoitise sans raison me détruira, 
si fort n’y a. » Donc répondirent ceux à qui il en 
parloit et devisoit : « Pourquoi vous doutez-vous? 
Nous vous avons vu le plus fort homme d’armes qui 
fut en toutes ces marches. Nous avons bonne gar- 
nison et forte, et si est bien pouvue;et si sommes 
gens tous de défense et de volonté et qui avons et 
avions autaut cher à garder nos corps comme vous 
faites le vôtre. Vous ne pouvez perdre que nous ne 
perdions. Si par cas d’aventure vous êtes pris, vous 
finerez trop bien par raison, car vous avez grand’ 
finance; et nous n’avons rien; si nous sommes pris, 
c’est sur la tête ou sur la hart 11 n’y a autre rémis- 
sion. Si nous vendrons chèrement; et nous garde- 
rons aussi du mieux que nous, pourrons: si, ne vous 
ébahissez en rien de chose que vous oyez nivéez, 
car nous n’avons garde de siège, et si, guerroyerons 
sagement » Ainsi réconfortoient les compagnons 
Aimerigot Marcel. 

Tant exploitèrent ces gens d’armes de France, le 
vicomte de Meaux et les autres qu’ils vinrent à Mou- 
lins en Auvergne cl puis passèrent outre. Mais la 
duchesse de Bourbon, fille au comte Dauphin, re- 
cueillit à Moulins. le vicomte et les chevaliers moult 
grandement et leur donna à dîner, puis passèrent 
outre, et vinrent ce jour du soir gésir à Saint Pour- 
sain. Là se rafraîchirent et viurent à Ganap (Gan- 
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nat), et puis à Aigueperse, et puis à Riom, et là se 
ra fraîchirent ; et delà ils vinrent à Clermont où ils 
furent bien recueillis de l’évêque du lieu et de ceux 
de la ville. Là eurent les compagnons de l’argent,, 
car le pays pour payer les gens d’armes avoit fait 
une taille et cueillette. Si furent délivrés. A Cler- 
mont ils passèrent outre et vinrent à Notre-Dame 
d’Orcival à. quatre lieues de la Roche de Vendais: 
là s’arrêtèrent le vicomte de Meaux et ses gens; et là 
étoitfaitle mandement des chevaliers et écuyers 
d’Auvergne et de Limousin. Si s’assemblèrent là 
tous, et eux assemblés, ils se trouvèrent plus de 
quatre cents lances, que uns que autres, et environ 
six vingt arbalétriers Génois. Là étoicnt avec le vi- 
comte le sire deMontaguVermendisieu et son frère 
le sire de Doumart, messire Berraut de la Rivière, 
messire Guillaume le Boutellier, le seigneur de 
Domine, le seigneur de la Roche, le sire de la Tour, 
messire Louis d’Aubière, le seigneur de Saint A 11- 
pisse, messire Robert Dauphinet plusieurs autres. Et 
étoient capitaines des Gennevois deux vaillants 
écuyers , lesquels on nommoit Aubert de l’Es- 
pinetle et Calevace; et étoit pour ces jours maître 
de l’hôtel le vicomte de Meaux un gentil écuyer, 
qui s’appeloil Louis de l’Esglivesle; et étoient tous 
ces gens d’armes, Gennevois (Génois) et arbalé- 
triers, pourvus et atmés de toutes pièces ; autre 
ment ils ne fussent point passés aux gages ni au 
regard du vicomte. 

Quand ceux de la Roche de Vendais, Aimerigol 
Marcel et Guyot du Sel son oncle, entendirent que 
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ces gens d’armes François, Picards, Auvergnois, 
et Génois s’avançoient et étoient venus à Notre- 
Dame d’Orcival et se ordonnoient pour venir met- 
tre le siège devant leur fort, si s’avisèrent quelle 
chose ils feroient pour mieux résister à l’encontre 
d’eux. Premièrement ils regardèrent que ils n’a- 
voient que faire de là tenir leurs chevaux , puisque 
ils auraient le siège et qu’ils en seraient trop em- 
pêchés. Assez près du fort de la Roche de Vendais 
sied un autre fort qui se appelle Saint Soupery; et 
se tenoit pour ce temps ce fort à Aimerigot Marcel. 
Et là demeurait, sa femme; si y envoya une grand’ 
partie de sa chevance. Si ordonnèrent qu’ils envoie- 
roient leurs pages et leurs chevaux à Saint Sou- 
pery et les y envoyèrent Vous devez sçavoir que la 
Roche de Vendais est durement fortifiée; et si sied,, 
à voir (vrai) dire, en moult forte place; et moult en 
avoit été le seigneur de la Tour de ceux du pays 
blâmé de ce que il l’avoit laissée et désemparée; et 
disoient en Auvergne communément les hommes, 
que ce dommage ils recevoient par lui, car bien il 
put avoir tenu la Roche de Vendais; ou si tenir ne 
la vouloit pour les coûtages, avoir abandonnée aux 
hommes du pays, qui tellement l’eussent désemparée 
que jamais nul depuis ne s’y fût amassé, mais au 
désemparer, on avoit laissé les murs tous entiers et 
une partie du manoir; et tel l’avoit trouvée Aime- 
rigot et ses gens. La Roche de Vendais est divisée 
des montagnes qui sont à l’environ moult hautes et 
dures; et est une roche à part; et sur un des lez il y 
a un pan de roche;qu’ils avoient fortifié et fait leurs 
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manteaux et leurs atournements pour eux garder 
et défendre* et ne les pouvait-on assaillir de nul 
côté fors que par devant et par escarmouche. Or se 
départirent de Notre-Dame d’Orcivai le vicomte 
de Meaux, chevaliers et écuyers et Génois arbalé- 
triers, et cheminèrent tant que ils vinrent devant 
la Roche de Vendais. Si se logèrent et amassèrent 
ainsi, comme gens bien usés d’armes savent faire, 
et mirent siège, et petit à petit amendèrent leurs 
logis. Quand la comtesse Dauphine, qui se tenoit à 
Sardes sçut les vraies nouvelles que la Roche de 
Vendais étoit assiégée et les Anglois dedans, si en 
fut moult réjouie jet pour ce qu’elle pensoit bien que 
îe vicomte de Meaux, de si loin venu de France et 
de Picardie, il n’avoit fait venir ni acharier tentes ni 
pavillons, elle ordonna tantôt et fît appareiller deux 
tentes belles et bonnes, qui étoient de son séigneur 
le comte Dauphin j et les envoya au vicomte de 
Meaux qui étoit devant la Roche de Vendais, par 
manière de prêt et pour lui aider le siège durant. Le 
vicomte reçut ce présent en bon gré et se recom- 
manda moult de fois à la comtesse Dauphine, en la 
remerciant des tentes que envoyées lui avoit, car 
bien lui venoient à point. Le sire de la Tour étoit 
en son pays et à une lieue de son châtel et de sa 
maison, si avoit aussi ce qui lui convenoit. Tous 
chevaliers et écuyers s’ordonnoient au mieux 
qu’ils savoieut ou pouvoient, et avoient vivres et 
pourvéances à foison, qui leur venoient de toutes 
part» et à bon marché. Le temps étoit bel et sec, 
et l’air coi et chaud, tel comme il est au mois d’août 
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Si se tenoient volontiers les chevaliers et compa- 
gnons dessous les feuilles et les ramées, quand elles 
étoient vertes et nouvellement coupées. Or vinrent 
nouvelles en l’ost, qui mirent eu doute les seigneurs 
et les compagnons, que les garnisons voisines des 
ennemis, comme de Chalucet et d’Ousac se cueille- 
roieut ensemble et viendroient un soir ou ur.e ma- 
tinée réveiller l’ost, quand on ne sedonneroil garde, 
et leveroient le siège. Le vicomte de Meaux et les 
chevaliers en eurent conseil ensemble et ordonnè- 
rent que ce seroit bon que ils envoyassent un hé- 
raut à Perrot le Béarnois capitaine de Chalucet et à 
Olim Barbe capitaine d’Ousac pour savoir leur en- 
tente, à cette fin que ils n’en fussent surpris et que 
des garnisons Angloises ils fussent assurés ou en 
guerre, et selon ce que on leur feroit de réponse ils 
se pouryoieroient Si envoyèrent un héraut de leur 
côté et l’instruisirent et chargèrent de ce qu’il de- 
voit dire. Le héraut se partit de l’ost et chevaucha 
vers le fort de Chalucet et exploita tant qu’ily vint 
et trouva d’aventure à barrière Perrot le Béarnois 
et grand’foison de ses compagnons qui s’ébattoient 
à jeter la pierre. Il descendit jus de son cheval et 
demanda le capitaine ; on lui enseigna. Quand il fut 
devant lui, il parla et fit son message bien et à point 
de tout ce dont instruit on l’avoit. Perrot le Béar- 
nois répondit à ce et dit: « Héraut, vous direz à vos 
maîtres qui ci vous envoient, que nous voulons aussi 
entièrement et loyalement tenir la trêve, qui donnée 
est et scellée entre France et Angleterre, comme 
nous voulons que on le nous tienne, et si nous sa- 
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vions aucuns des nôtres qui l’enfrainsist (enfreignit) 
ni violât par aucune incidence, si nous le pouvions 
tenir, nous en prendrions telle correction comme il 
en appartient à prendre et que promis Pavons; et 
veux bien que vous dites à vos maîtres que ce que 
Aimerîgot Marcel a fait, c’est hors de notre conseil 
et ordonnance, ni oncques n’en parla à nous. Et 
lui avons bien défendu et aux siens le retour en 
notre seigneurie. Et si nous le tenions il auroit mat 
fine. » Le héraut fut mené dedans le fort et dîna. 
Après dîner il prit congé. Perrot le Béarnois lui fit 
délivrer pour l’honneur des seigneurs de France 
dix francs; il les prit et l’en remercia et puis se dé- 
partit et demanda le chemin à Ousac, et trouva le 
capitaine du lieu qui s’appeloit Olim Barbe et était 
Gascon. Le héraut parla à lui sur la forme et ma- 
nière que parlé avoit à Perrot le Béarnois. Olim 
Barbe répondit tout pareillement et dit que pour 
rien il n’enfraindroit la trêve, car il ne vouloit pas 
être déshonoré. Le héraut dîna au châtel d’Ousac 
et au prendre congé on lui donna dix francs el puis 
se départit et retourna vers ses maîtres à la Roche 
de Vendais. Quand il fut venu et descendu , les che- 
valiers étoient moult en grand désir d’ouïr nouvel- 
les. Si s’assemblèrent à l’entour du vicomte, et là 
généralement il dit et remontra bien et sagement 
comment il avoit été à Clialucet et à Ousac, et quels 
il avoit trouvé les capitaines, et les réponses sur les 
paroles que dit le héraut, dont répondu avoit été. 
Le vicomte de Meaux et les chevaliers tinrent plus 
grand compte que devant ne faisoient de Perrot le 


Digitized by Google 



OV) DE JEAN FROISSART. ao5 

Béacnois et de Olim Barbe, et furent hors de toutes 
doutes de ce côté et continuèrent le siège devant 
la Roche. 

Le siège étant devant la Roche de Vendais, vous 
devez sçavoir que tous les jours il y avoit escarmou- 
che de ceux de dehors à ceux de dedans, et souvent 
en y avoit de blessés du trait, car Génois sont 
bons arbalétriers, subtils et de juste visée. Ainsi se 
continua et tint le siège neuf semaines. L’entre- 
prise de la garnison étoit grandement à l’avantage 
de ceux de dedans; et je vous en conterai la ma- 
nière et l’ordonnance. Sur aucuns côtés ils pou- 
voient bien issir quand ils vouloient malgré leurs 
ennemis, car pour tout assiéger environnement et 
eux tollir leurs issues, il y convint plus de six mille 
hommes. Or advint que le siège étant devant la 
Roche de Vendais, Aimerigot, qui fut et étoit pour 
lors moult iraaginatif,regarda à son fait et considéra 
toutes choses, et véoit que point il n’a voit bien fait; 
mais pour tourner son fait en droit, et afin que cette 
Roche deVendais lui demeurât, il avisa que il en- 
voieroit eh Angleterre un sien varletbien enlangagé 
et bien besognant et porteroit lettres de créance au 
roi d’Angleterre et au duc de Lancastre. De ce pro- 
pos il en parla à un sien oncle qui s’appeloit Guyot 
du Sel, en l’âge espoir (peut-être) de soixante ans, 
mais moult étoit usé d’armes et connoissoit assez le 
monde. Quand Aimerigot lui eut dit la manière et 
sur quelle forme il vouloit envoyer en Angleterre, 
cil (ce) Guyot en fut assez d’accord et dit que de 
là envoyer homme bien enlangagé et instruit on ne 
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pouvoit perdre. Si prirent un varletde leur connois- 
sance nourri avec eux. Aimerigot, avant son dépar- 
tement, l’en dicta (informa) trop bien et l’instruisit 
en disant ainsi: «Nous te mettons hors de céans sau- 
vement et hors de tous périls malgré nos ennemis. Je 
te délivrerai or et argent assez pour mieux beso- 
gner et exploiter. Tu t’en iras en Angleterre et por- 
teras ces lettres, unes au roi, les autres au duc de 
Lancastre et les tierces au conseil du roi. Tu me 
recommanderas bien et sagement à eux. Toutes les 
lettres sont de créance. On te demandera tantôt sur 
quel état tu es là venu. Les recommandations faites, 
tu diras que Aimerigot Marcel leur petit soudoyer 
et leur sujet et homme de bonne volonté et appa- 
reilléà tous leurs services, est enclos et assiégé en un 
petit fort, lequel est tenu des arrière-fiefs de Li- 
mousin, héritage au roi d’Angleterre, et cils (ceux) 
qui sont devant ce fort à main armée se peinent et 
travaillent tous les jours pour le prendre et les com- 
pagnons qui le gardent et défendent, desquels ceux 
qui sont devant est un chevalier cousin au seigneur 
de Coucy jqui s’appelle Robcrtet vicomte de Meaux 
et capitaine institué de par le roi de France. Si prie 
au roi d’Angleterre et à son conseil, aussi au duc 
de Lancastre comme à celui qui est souverain re- 
gard en Bordelois et en l’héritage du roi d’Angle- 
terre, queilsveulent écrire et mander et commander 
à ce vicomte de Meaux que il se départe du siège, 
et lève et ôte ses gens; et n’oublies pas à faire met- 
tre et écrire ce point en la lettre, pour donner au vi- 
comte plus grand’connoissance de cremeur (crainte), 
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que il se met en peine de rompre la paix donnée et 
scellée à Loiingheu , séant entre Boulogne et Calais. 
Et pour ce que je nesçais,ces lettres vues, que le vi- 
comte en voudra dire ni quelle réponse il en fera, car 
il est assez étrange et merveilleux, fais que tu aies au- 
tant bien lettres du roi, de son conseil et du duc de 
Lancastre adressants au duc de Berry; car si le duc 
de Berry veut, tantôt ils se départiront et lèveront 
du siège; et fais tant pour mieux besogner que tu 
aies avec toi un écuyer d’honneur de par le roi ou 
de l’hôtel du duc de Lancastre: si le me salue et dis 
de par moi que il vienne avec toi; il sait trop bien 
besogner et si est bien connu du duc deBerrv et des 
seigneurs de France; et je lui donnerai cent francs, , 
et mets bien en mémoire tous ces paroles dont je 
t’instruis et informe, et en sois soigneux, et dis bien 
par-delà à ceux à qui tu parleras que ce petit fort, 
lequel j’ai fortifié, s’il demeure Anglois, viendra en- 
core trop grandement à point à ceux qui ès mar- 
ches de par-deçà guerre feront pour le roi d’An- 
gleterre; car il sied sur frontière de pays et pour 
faire sur une saison gagner, au courir en Auver- 
gne et en Limousin à l’aventure, deux cent mille 
francs. » 

Quand Aimerigot Marcel, présent Guyot du Sel 
son oncle, eut bien inditté (informé) et instruit son 
varlet et que les lettres de créance furent écrites et 
scellées, et que il lui eut délivré cent francs pour ses 
menus frais, il s’ordonna pour partir et partit; et s’en 
vint de nuit et tout à pied bien aconvoyé à un autre 
fort, lequel étoit à Aimerigot Marcel, et le tiomme-t- 
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on Saint Soupery. Quand il fut là venu, il prit tel 
cheval que il voulut avoir, à son avis le meilleur de 
la route (troupe), car il étoit à choix et si avoit à 
faire grand chemin. Il monta sus et passa parmi le 
royaume de France comme un François d’Auvergne, 
et vint àCalais,etse accointa du capitaine messire 
Jean de Beauchamp, et lui conta une partie de ses 
besognes, afin qu’il fût plustôt avancé; si comme il 
fut, car le capitaine lui fit tantôt avoir passage; il 
passa et vint outre à Douvres, et lorsque son cheval 
fut hors du vaissel, il monta et se mit au chemin et 
exploita tant que sur un jour et demi il vint à Lon- 
dres;^ eutsi bonne aventure que le roi d’Angleterre 
et ses deux oncles, le duc de Lancastreet le duc 
d’York et le conseil et oient tous là au palais à Wes- 
moustier (Westminster), pour conseiller des beso- 
gnes deNorthumberland; car les Ëcossois, selon ce 
que les plaintes en étoient venues au roi et à son 
conseil, ne tenoient point trop bien la trêve; si que 
on devoitcn ordonner pour là envoyer. A ce point 
vint le varlet Aimerigot à Londres. Il se traist (ren- 
dit) à l’hôtel, il s’accointa de son hôte et dit une 
partie de son entente. L’hôte pour l’adresser le mena 
à Westmoustier et fit tant que premièrement il 
parla au duc de Lancastre qui se tenoit en sa cham- 
bre; car encore n’étoient-ils point entrés en conseil: 
il lui bailla les lettres qui venoientà lui. Le duc les 
prit et lisy (lut): quand il les eut lues, il le tira en 
un lieu a part pour sçavoir de cette créance. Le var- 
let lui dit et conta tout de chef en chef comme la 
besogne alloit, ainsi que vous avez ouï et que Aime- 
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rigotlui avoit chargé. Le duc entendit à ces paroles 
et lui demanda si il avoit plus de lettres. 11 répon- 
dit: « (Juil, au roi et au conseil. » — « C’est bien, 
dit le duc, je vous ferai avoir entrée et audience. » 
Et le recommanda à un sien varlet de chambre. Le 
duc de Lancastre alla au conseil, et quand il vit 
que point et heure fut, il promut la besogne du var- 
let. A la promotion du duc le varlet fut appelé; il 
vint avant, et bailla ses lettres au roi et au conseil. 
On les ouvrit et lisy (lut); il fut là examiné et de- 
mandé de la créance Cil (celui) qui étoit tout avisé 
et bien hardi de parler ne fut point ébahi, autre- 
ment il n’eut là que faire. Si remontra la besogne de 
Aimerigot moult sagement, et plus sûrement assez 
que on ne lui avoit chargé, tant que de tous il fut 
volontiers ouï. Quand il eut tout dit et fait ses re- 
quêtes, on lui dit que on en auroit conseil et avis, et 
que de ce qu’il requéroit il seroit répondu. Il issit 
de la chambre du conseil, et vint au dehors, et là 
attendit tant que les lettres furent conseillées et 
que on en fit réponse. 

La réponse fut tel le, que le roi écriroitau vicomte 
de Meaux et au duc de Berry sur la forme et or- 
donnance que Aimerigot requéroit; et aussi feroitle 
duc de Lancastre; et délivreroit-on à Miorame,qui 
apporté avoit les lettres, un écuyer gentilhomme 
d’Angleterre et de l’hôtel du duc de Lancastre, le- 
quel passeroit la mer et feroit tous ces messages et 
apporteroit ces lettres; et pour mieux exploiter, 
Derby le héraut viendroit avecques lui et aideroit à 
faire tons ces pourchas, pour tant qu’il connoissoit 
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assez les seigneurs d’Auvergne et par spécial le duc 
de Berry. Le varlet, qui les lettres avoit apportées de 
par Aimcrigot, se contenta grandement de cette ré- 
ponse et poursuivit depuis le duc de Lancastre, et 
fit si bien son devoir et sa diligence que, sur briefs 
jours, ses lettres furent écrites et le gentil homme de 
l’hôtel au^luc de Lancastre ordonné et chargé pour 
aller en ce message; et l’appeloit-on, ce me semble, 
Hertberi (Cherbury); et devoilDerby lehéraut pas- 
ser la mer avec lui, laquelle choseilfit volontiers, car 
le varlet à Aimcrigot lui dit que, si il passoit la mer, 
il auroitde son maître cent francs tous comptants. 

Quandces lettresfurentécriteset scellées, les trois 
lesprirentet puis se partirent du duc de Lancastre et 
se mirentau chemin; et exploitèrent tant qu’ils vin- 
rent à Douvres et avancèrent leur voyage; et eurent 
tantôt une nef passagère, qui les mit outre d’une 
marée au hâvre de Calais; et issirent hors et allèrent 
en la ville loger; et quand la mer fut retraite, ils mi- 
renfhors leurs chevaux et se départirent de Calais 
et prirent le chemin de Boulogne.ils passèrent outre 
toute Picardie et vinrent à Paris; point n’y séjour- 
nèrent. Ils se mirent au chemin et exploitèrent tant 
qu’ils vinrent eu Auvergne et quand ils approchè- 
rent Limoges et ce pays où la Roche de Vendais 
sied, ils allèrent tout autour pour y venir couverte- 
ment 

Sur la forme et état que je vous recorde exploitè- 
rent tant le messager, l’écuyer et Derby le héraut, 
que ils vinrent assez près de la Roche de Vendais. 
Quand ils furent venus jusque sur le siège, l’écuyer 
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et le héraut avisèrent pour le mieux que point ils 
n’iroient pour le présent en la ville de ‘Vendais, 
mais renvoyèrent le varlet qui les étoit venu quérir 
eu Angleterre; et disoient qu’ils exploiter nient du 
surplus bien sans lui; car si on le véoiten leur com- 
pagnie, on supposeroit tantôt que on les seroit allé 
quérir en Angleterre et que c’étoit une chose faite à 
la main; et mieux monlreroient, quand on les orroit 
entre eux deux parler et deviser, que la besogne se- 
roit acertes (sérieuse) pour le roi d’Angleterre, que 
si plus de gens s’en ensoignoient. Le varlet obéit à 
l’ordonnance des deux pour lemieux et retourna au 
fort, de nuit, par le chemin qu’il sça voit, sans le dan- 
ger de ceux qui devant séoient, et trouva Aimerigot 
Marcel et Guyot du Sel son oncle et les compa- 
gnons qui lui firent bonne chère quand ils le virent, 
et furent tous émerveillés qu’en si briefs jours il 
étoit allé et retourné d’Angleterre. Il recorda à Ai- 
merigot comment il avoit exploité et comment l’é- 
cuyer du ducde Lancastre et Derby le hérautétoient 
issus hors d’Angleterre en sa compagnie, pourvusde 
lettres du roi d’Angleterre et du duc de Lancastre, 
adressants au vicomte deMeaux etau duc de Berry, 
si il besognoit. « Et pourquoi, dit Aimerigot, ne 
sont-ils venus jusques cy?» Répondit-il: « C’est par 
cautelle (précaution), si comme ils me dirent; car 
entre eux deux feront bien et achèveront bien le 
message et ne veulent point que nul de par vous 
soit vu en leur compagnie. » — « Ils sont sages et 
bien avisés, répondit Guyot du Sel, ils montreront 
que de fait le roi d’Angleterre et le duc de Lancas- 
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tre les envoient par-deçà la mer et que la besogne 
leur touche. » Répondit le varlet: « Vous dites vé- 
rité. » 

De ces nouvelles Fut Aimerigot tout réjoui et dit 
à son varlet: « Tu as très bien exploité et sur briefs 
jours, et bien te le guerdonnerai. » 

Vous devez savoir que l’homme envoyé de par le 
duc de Lancastre, et Derby le héraut en sa compa- 
gnie, tantôt issus hors d’Angleterre, s’en vinrent de- 
vant la Roche de Vendais et droit où les François 
tenoient leur siège, et demandèrent le logis au vi- 
comte de Meaux. On leur enseigna: ils y furent me- 
nés; ils trouvèrent le vicomte qui devant sa tente s’é- 
battoit à voir jeter la pierre. Quand ils furent venus 
jusques à lui, ils s’inclinèrent et le saluèrent. Le vi- 
comte leur rendit leur salut et puis leur demanda 
doù ils venoient. Ils répondirent que ils venoient 
d’Angleterre et que ils étoient là envoyés de par le 
roi d’Angleterre et le duc de Lancastre. « Vous 
soyez les biens-venus! dit le vicomte. Quelles nou- 
velles vous amènent maintenant en cette terre sau- 
vage?» — « Monseigneur, dit le héraut, véez ci un 
écuyer qui est à monseigneur de Lancastre, qui vous 
apporte lettres du roi d’Angleterre et du duc de 
Lancastre. Si les lirez, s’il vous plaît; et pour ce que 
je connois un petit le pays de par-deçà, je suis venu 
en sa compagnie. » 

Adouc lui bailla l’écuyer les lettres, et le vicomte 
les prit et regarda les sceaux , et conuut bien que 
elles étoient bonnes et apportées d’Angleteri'e. Si 
prit un de ses hommes à part qui bien sçavoit lire. Si 
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les lit toutés de chef en chef par deux ou trois fois, 
tant que le vicomte les eut bien entendues. Si pensa 
sur c§s écritures, et regarda comment le roi d’Angle- 
terre lui escripsoit (écrivoit) que il étoit et logeoit 
et dormoit et reposoit sur son héritage à main ar- 
mée, et se mettoit en peine tous les jours de rom- 
pre la trêve, laquelle il ne pouvoitni devoit faire, 
car c’étoit grandement au préjudice des scellés que 
scellé avoient entre lui et son adversaire de France. 
Et mandoit, telle étoit la conclusion de la lettre, 
que, ces lettres vues et lues, le vicomte et ses gens se 
partissent de là et levassent le siège et laissassent à 
Aimerigot Marcel paisiblement possesser de son 
héritage, lequel lui avoil moult coûté à fortifier. 

Ces paroles et autres plusieurs colorées avoit en- 
core dedans ces lettres, et tout à l’aide de Aimeri- 
got Marcel. Tout ainsi et sur une même forme 
comme les lettres du roi d’Angleterre parloient, 
celles du duc de Lancastre chantoient. Et mandoit 
le duc comme du exercice de la duché d’Aqui- 
taine. Adonc répondit le vicomte de Meaux, quand 
il se fut avisé, et dit: « Beaux seigneurs, ces nou- 
velles que vous m’apportez demandent bien à avoir 
conseil. Je m’en conseillerai, et puis vous en répon- 
drai. » Lors se trairent arrière l’écuyer et lehéraut, et 
tantôt trouvèrent qui les prit et qui les mena boire 
du vin au vicomte. En ce detry (délai) et espace se 
conseilla le vicomte, car il manda le seigneur de 
la Tour, messireGuillaumeleBoutillier, messire Ro- 
bert Dauphin, messire Louis d’Aubière, et aussi le 
seigneur de Montigny,Yermcndisien, et messire Be- 
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rarddela Rivière ; mais cil (celui) là étoit de son 
hôtel. Quand ils furent tous venus ensemble, il leur 
renouvela les paroles, et ce pourquoi il les avoit 
mandés et leur fit lire les lettres là envoyées. Quand 
les chevaliers les eurent ouïes, ils furent tous émer- 
veillés comme jà lettres pouvoient être venues et ap- 
portées d’Angleterre, car encore n’a voient-ils pas 
été au siège un mois. « Je vous dirai, dit le vicom- 
te, que je suppose. Cil Aimerigot Max-cel est un 
subtil varlet. Sitôt qu’il vit qu’il auroit le siège, il 
envoya un sien varlet espoir (peut-être) en Angle- 
terre pour impétrer ces lettres. Or y obéirai, si je 
vueilr je vous dis bien que j’en répondrai tantôt. 
Mais de ce que le roi d’Angleterre et le duc de 
Lancastre me mandent, je n’en ferai rien, car je ne 
suis en rien tenu de obéir à eux, fors au roi de 
France notre sire, qui m’a ci commis et envoyé. On 
fasse venir le héraut et le varlet avant, et je leur 
ferai réponse. » Tantôt on les alla quérir et furent 
amenés devant le vicomte et les chevaliers qui là 
étoient. Quand ils furent venus, ils inclinèrent les 
chevaliers, et le vicomte commença à parler, et lors 
se tut chacun, et dit ainsi: « Derby, et vousThom- 
melin Hertbery , ainsi êtes-vous nommés selon 
la teneur des lettres que vous m’avez apportées ; il 
me semble que vous êtes ci venus et envoyés de 
par le roi d’Angleterre et le duc de Lancastre, 
lesquels sont informés, je ne sçais pas comment, ou 
par l’impétration d’Aimerigot Marcel ou par autrui 
qui le veuille aider et qui ait été en Angleterre au 
nom de lui, que je suis à présent à main armée do 
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meure et logé sur rhéritage du roi d’Angleterre. 
Et me mande que je m’en parte et lève le siège, et 
laisse paisiblement jouir et possesser Aimerigot 
Marcel d’un petit fort, lequel à grand’peine et à 
grands coûtages il a fortifié; et me mandent encore 
que je me mette en péril et en aventure de moi dés- 
honorer, car je vueil et consens à rompre la char- 
tre de la trêve, qui est donnée et scellée à tenir fer- 
mement et stablcment, le terme de trois ans, entre 
le roi de France et le roi d’Angleterre, leurs con- 
joinlsetleurs adhers (adhérents). Jevous dis, beaux 
seigneurs, que à l’encontre de la chartre je ne puis 
ni vueil obvier que je ne tienne la trêve, et, pour 
chose que je séjourne et loge ici, que elle soiten 
rien enfreinte, violée ni brisée. Je suis homme au 
roi de France notre sire, lequel m’a ci envoyé et 
établi comme un sien petit maréchal pour le pré- 
sent, car il est venu à la connoissance du roi et de 
son conseil, par la complainte des nobles du pays 
d’Auvergne, de Limousin et des bonnes gens des 
villes et du plat pays, qui grand’perteet grand dom- 
mage ont reçu à ce que Aimerigot Marcel a en cette 
marche et sur le département des pays avisé une 
forte place laquelle étoit bien vide, la place et l’ha- 
bitation désertée et condamnée à non demeurer 
jamais; il l’a prise et fortifiée; et sur ce il ne l’a pas 
fait pour fort, ni maison de paix ni de soûlas, mais 
en a fait un fort et retour de larrons, pillards et 
meurtriers. Si m’est commandé, de par le roi, que 
je me tienne ici pour défendre et garder le pays. Et 
afin que cils (ceux) qui y sont amassés et qui tien- 
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nentle fort, que on nomme la Rochede Vendais,ne 
puissent multiplier en leur mauvaiseté de ce que 
ils ont fait, pour eux punir et corriger, par telle sen- 
tence que à leur fait appartient, je me mette et» 
peine de eux prendre et avoir. Doncques, beaux 
seigneurs, au commandement du roi, auquel je vueil 
et dois obéit - , je ferai mon devoiretm’en acquitterai 
loyalement et de cy je ne mouverai ni partirai, pour 
mandement qui me vienne, tant que j’aurai le fort 
et ceux qui le tiennent à l’encontre de moi et de 
mes compagnons; et si Aimerigot Marcel vouloit 
dire et mettre avant que je me sois avancé de rompre 
la paix, de la trêve, c’est à entendre, car en trêve 
doit être bonne paix, il se traie (rende) avant et je 
le ferai combattre par aussi bon et meilleur qu’il 
n’est, et lui ferai montrer et prouver que il même 
l’a enfreinte pleinement et rompue par trop de 
points et d’articles. Doncques, beaux seigneurs, 
tout considéré, je vous fais réponse. Vous pouvez 
retourner quand il vous plaît; et vous venus par de 
là j ne veuillez dire ni recorder autres paroles, ni plus 
ni moins que je vous ai dit, car les rapporteurs des 
paroles mal assises informent, tel fois est, les sei- 
gneurs à l’encontre et au contraire de vérité. » — 
« Monseigneur, répondit l’écuyer, nous ne som- 
mes, Derby et moi, ci venus, fors que pour rapporter 
ce que nous orrons et que on nous dira; et puisque 
vous n’en voulez autre chose faire, nous n’avons 
que séjourner ci. » 

Us prirent congé et le vicomte demeura. Il fit à 
leur département délivrer au héraut dix francs 
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pour l’honneur du roi d’Angleterre et du duc de 
Lancastre, qui là l’avoient envoyé et auxquels il 
«toit 

Quand ils furent départis du vicomte et on les 
eut mis à grand chemin pour venir et retourner en 
la cité de Clermont, car ils disoient que ils s’en vou- 
loient aller à Paris et que par là étoient-ik venus, 
et ils eurent chevauché environ demie lieue, entre 
eux deux commencèrent à parler et rentrer en leur 
matière et dirent ainsi: « Nous n’avons rien fait U 
nous faut aller devers Le duc de Berry. * — « Il est 
sire de ce pays, dit Derby, il se écrit duc de Berry 
et d’Auvergne. Le vicomte de Meaux ne l’osera 
courroucer, si le duc lui mande que il se départe 
de là ; et nous avons lettres du roi d’Angleterre et 
du duc de Lancastre adressants à lui. Si est raison 
que il les voie et que nous sachions son entente. » 
Ils tinrent ce propos et chevauchèrent tant que 
ils vinrent à Clermont Ils y furent les bien-venus, 
car le héraut connoissoit assez le pays: il y avoit été 
autrefois; et disoient partout, quand on leur de- 
mandoit qu’ils quéroient, que ils étoient messagers 
au roi d’Angleterre. Eux venus à Clermont en Au- 
vergne, ils demandèrent du duc de Berry où il se 
tenoit. On leur dit que pour le présent il étoit en 
Auvergne en un très bel châtel, lui et la duchesse, 
lequel châtel on appelle la Nonnette. Le héraut sa- 
voit bien la Nonnette, car autrefois il y avoit été. 
Si se départirent de Clermont et chevauchèrent et 
vinrent à Usoire et de là à la Nonnette: ils montè- 
rent à mont, car la montagne est moult haute à 
monter, avant que on soit au châtel. 
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Quand ils furent venus, là sas ils trouvèrent 
grand’foison de gens au duc de Berry, qui s’é- 
battoient en la place devant la porte ! Le héraut 
fut tantôt connu des aucuns. Si furent menés 
devers le duc, qui, pour l'amour du roi d’An- 
gleterre et du duc de Lancastre,leurfit bonne chère. 
L’éeuyer Anglois, qui portoit les lettres adressants 
au duc de Berry, les lui bailla. Le duc les prit, 
ouvrit et lisit tout au long par deux fois et quand il 
les eut lues, il pensa sus un petit et puis répondit 
courtoisemeut à la plaisance de ceux qui appor- 
tées les avoient , car il ditr « Pour l’amour de 
nos cousins, nous en ferons volontiers notre pou- 
voir. » 

De cette réponse furent l’écuyer et le héraut tous 
joyeux, et cuidèrent à ce coupavoir exploité de tous 
points; mais non eurent, si comme je vous dirai. Si 
ne demeura-t-il mie en la négligence du duc de 
Berry, car de commencement il fit de lever Te siège 
grandement sa diligence, et s’y inclinoit pour com- 
plaire au roi d’Angleterre et au duc de Lancastre, 
qui l’en prioient que le siège fut levé de devant la Ro- 
che de Vendais et que le petit fort demeurât à Ai- 
merigot,, et au cas que il y demeureroit,on le fèroit 
tenir tout paisible etamenderses forfaits, si il avoit 
courroucé le roi et son conseil. Le duc de Berry, 
qui se vouloit acquitter de ce dont il était prié; et 
délivrer les Anglois qui étoient en son hôtel, es- 
cripsi (écrivit) tantôt unes lettres bien dictées et 
ordonnées, au mieux que on les put faire, adressants 
au vicomte de Meaux; et les lettres faites, avant 
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quelles fussent scellées, il les fit lire devant les 
Anglois, lesquels les tinrent à bonnes et bien par- 
lants. 

Ces lettres furent apportées par un écuyer nota- 
ble du duc de Berry au siège de la Roche de Ven- 
dais et baillées au vicomte de Meaux , lequel les prit, 
ouvrit et lisy (lut), et puis appela les chevaliers et 
les écuyers d’honneur qui là étoient et leur fit lire 
en leur présence, entretant (pendant) que cil (celui) 
qui apportées les avoit,étoit mené boire, car on lui 
fit bonne chère pour l’amour du duc de Berry. Ce 
fut raison. « Seigneurs, dit le vicomte à ses com- 
pagnons, nous ne demeurerons point en paix, puis- 
que le duc de Berry veut porteret aider Aimerigot, 
l’homme du monde qui depuis douze ans a plus 
grevé, travaillé et guerroyé le pays d’Auvergne et 
fait là de pauvres gens. Et cuidois que le duc le haït 
moult grandement, mais non fait à ce qu’il montre, 
quand il veut et demande expressément que je me 
départe d’ici. Par ma foi, je 11’obéirai pas à pré- 
sent à ses lettres, mais me excuserai, et de raison, 
par le roi notre sire et son conseil, qui ci m’ont en- 
voyé, et au département de Paris enjoint étroi- 
tement et commandé que pour mandement que 
j’eusse, si il ne venoit de la bouche du roi, je ne me 
départisse d’ici, tant que auroislefortdelaRochede 
Vendais pris et conquêté, et Aimerigot Marcel aussi 
pris, comment qu’il fût, si prendre le pouvois. Et 
le duc de Berry me mande tout le contraire et que 
tantôt et sans délai, ses lettres vues, je lève le 
siège. Par ma foi, je n’en ferai rien. » - « Sire, ré* 
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pondirent les chevaliers et écuyers qui là étoien-t 
el qui ouï parler l’avoient, vous parlez royalement 
et loyalement, et nous demeurerons avec vous. 
Mais sachez de côté, si savoir on le peut, qui émeut 
maintenant monseigneur de Berry à écrire- et prier 
pour ses ennemis. Nous supposons que Derby le 
héraut et l’écuyer Anglois, qui apportèrent les let- 
tres l’autre jour ci à vous, pareillement de par Ife 
roi d’Angleterre et le duc de Lancastre lui aient 
aussi apporté lettres. » — « Vous dites grand’- 
merveille, dit le vicomte, et je le saurai, si je puis. » 
Adonc fut appelé l’éeuyer du duc de Berry pour 
lui faire sa réponse. Il vint, et quand il fut venu en 
la présence du vicomte et des chevaliers et écuyers 
d’honneur, le vicomte parla ainsi et dit et nomma 
l’écuyer par son nom , car bien le connoissoit: 
« Pierre, je vueil bien que vous sachiez que je dis et 
vueil devoir toute obéissance à monseigneur de 
Berry, car il est si grand et si prochain du roi notre 
sire que je ne l’oserois courroucer, mais moi et 
mes compagnons qui ici sommes et avons été jà cinq 
semaines au siège devant ce fort, pour le prendre, 
et les larrons qui dedaus sont , à l’étroit com- 
mandement de la bouelie du roi et de son conseil, 
nous émerveillons grandement, et bien y a cause y 
comment monseigneur de Berry nous prie pour ses 
ennemis que nous nous départions d’ici et ôtions 
le siège. Si fait étoit,nous disons généralement, et 
le disent tous ceux qui ici sont par la bouche de 
moi, que nous donnerions grand’ matière et bon 
exemple à tous larrons et pillards, qui courir vou- 
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Croient au royaume de France, que ils fissent du 
pis qu’ils pourraient. Pierre, vous direz ainsi à mon- 
seigneur de Berry, de par nous tous et de par moi 
en chef, que nous sommes et suis tout prêt et en- 
clin à faire ce qui lui plairait et commanderait, mais 
il m’est si étroitement enjoint et commandé du roi 
et de son conseil à ici être et tenir le siège, tant 
<jue à bonne conclusion l’aurai mis, comme sou- 
verain capitaine de tous ceux qui devant le fort à 
siège sont, que je ne l’oserais enfreindre ni passer; 
et dites bien que à nul autre mandement ni com- 
mandement n’obéirai, fors au roi à qui je suis sujet 
et qui m’a ici envoyé. Mais je vous prie que vous 
médités une chose, si savoir le puis. Doù vient-il 
maintenant à prier monseigneur de Berry pour Ai- 
merigot Marcel, qui tant a fait de contraires en 
Auvergne et en Limousin et il est pris et attrapé 
ainsi comme un traître doit être, pour venir à malle 
fin, car bien l’a desservi, car contre ce qu’il a juré à 
tenir, il erre et a allé? » — « Eu nom Dieu, sire, 
répondit l’écuyer, ils sont venus de-lez (près) mon- 
seigneur de Berry deux hommes d’Angleterre, un 
héraut et un autre homme qui ont apporté lettresk 
monseigneur de par le roi d’Angleterre et de par 
le duc de Lancastre, et prient trop fort pour Aime- 
rigot » — «Je vous en crois bien, dit le vicomte, 
c’est Derby le héraut et un écuyer avec lui qui 
s’appelle Hertbery. Ils m’apportèrent aussi l’autre 
jour lettres sur la forme, si comme je suppose, que 
le roi d’Angleterre et le duc de Lancastre escrip- 
sent (écrivent) à monseigneur de Berry. Doncques, 
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Pierre, dites à monseigneur de Berry encore de 
par moi, avec les paroles que je vous ai chargé dire, 
que il considère bien toutes choses; car toutes ces 
prières qui viennent de delà la mer, ce sont prières 
impélrées et auxquelles nul seigneur de par-deçà, 
s’il aime l’honneur et le profit du royaume de 
France, nese doit incliner ni descendre. » — « Mon- 
seigneur, répondit l’écuyer, soyez certain que je 
n’oublierai rien, car Aimerigot n’est point trop bien 
en ma grâce; je aimerois trop plus cher à voir sa 
punition que sa délivrance. » 

Adonc prit l’écuyer congé au vicomte et aux 
chevaliers. Ils lui donnèrent. Il monta à cheval et 
se départit d’eux. Depuis exploita tant, lui et son 
cheval, qu’il revint à la]\onnette,où il trouva le duc 
de Berry, à qui il fit son message et recorda tout 
ce dont on l’avoit chargé de dire bien et sagement. 
La conclusion fut telle que il dit bien que le vi- 
comte de Meaux avoitdit que, pour nul mandement 
qui vînt ni qu’il eût, il ne se départiroit du siège 
devant la Roche de Vendais, si le roi de France 
étroitement ne lui inandoit. Cette réponse ne reçut 
pas le duc de Berry trop en gré, et lui sembla qu’il 
pouvoit bien tant au royaume de France que on 
devoit obéir à ses lettres et par spécial en la terre 
d’Auvergne. 

Quand l’écuyer Anglois et Derby le héraut eu- 
rent ouï la réponse que l’écuyer à monseigneur de 
Berry avoit rapportée et que point le siège 11e se 
levcroit, si furent tous pensifs et virent bien que ils 
travailloient en vain. Si demandèrent au duc : 
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« Monseigneur , que nous en conseillez-vous à 
faire? Nous déparlirons-nous de vous sans rien ex- 
ploiter ? Le roi d’Angleterre et le duc de Lancastre 
avoient grand’fiance en vous que vous feriez lever 
le siège, pour tant que la Roche de Vendais gît en 
votre seigneurie. » — « Souffrez-vous, dit le duc 
de Berry. Aimerigot est en forte place; il n’a garde 
rl’être pris, si il ne lui mévient trop grandement, et 
je dois prochainement aller en France devers le 
roi; et moi venu par-delà, j’en parlerai au roi et à 
son conseil, et pour l’amour de mes cousins d’An- 
gleterre qui en prient, je y adresserai ce que je 
pourrai; et vous viendrez aussi avecques moi; si 
verrez comme je exploiterai. » 

Sur cette parole se apaisèrent et contentèrent 
l’écuyer et le héraut Depuis ne demeura que quatre 
jours que le duc se départit de la Non nette et laissa 
là la duchesse sa femme et grand’ part de son hôtel 
et s’en vint à Riom en‘Auvergne. Quand il fut là, il 
y séjourna plus deliuit jours, attendant le comte de 
Sancerre et le sire de Renel,que il avoit envoyés 
en Avignon pour ses besognes. Quand ils furent 
venus, ils se départirent delà tous ensemble et se 
mirent au chemin parmi Bourbonnois, et chevau- 
chèrent tant et à petites journées que ils vinrent à 
Bourges en Berry, et là fut le duc deux jours;il s’en 
partit au tiers jour, et vint à Mehun-sur-Yèvre, un 
châtel à lui; et à droit là, l’une des plus belles mai- 
sons du monde y avoit pour lors; car le duc de 
Berry excellentement y avoit fait ouvrer et édifier; 
et avoit bien coûté trois cent "mille francs. 
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Là séjourna le duc quinze jours, dont moult en- 
nuyoitanx Anglois qui procuroient pour AimerigoL 
Mais ils n’en pouvoient autre chose avoir; et s’en 
dissim uloit jà le duc et n’en faisoit. plus compte. 
Je vous dirai pourquoi et comment. Le comte de 
Saucerre et le sire de Renel ,qui étoient les souve- 
rains de son conseil avec messire Pierre Mespin, 
avoient trop grandement chargé le fait de celui 
Aimerigot, et en avoient par conseil blâmé douce- 
ment monseigneur de Berrj'; et lui avoient dit qu’il 
n’avoit que faire de soi mêler des besognes de Ai- 
merigot, car sa vie avoitété et étoit déshonorable; 
et étoit un pillard faux et mauvais contre la cou- 
ronne de France, et par lequel trop de vilains faits, 
trop de pilleries et roberies avoient été faits, sou- 
tenus et avancés en Auvergne et en Limousin; et 
n’étoit pas un homme pour qui on dût prier ni 
parler, mais en devoit-on laisser convenir le roi et 
son conseil. 

Ces paroles et autres avoient grandement re- 
froidi et refroidoient le duc de Berry ; et n’en faisoit 
plus nul compte. Néanmoins les deux Anglois dessus 
nommés faisoient grandement leur devoir de ramen- 
tevoir au duc, et le duc, en lui dissimulant, leur en 
répondoit courtoisement, et leur disoit: «Souffrez- 
vous, nous serons tantôt à Paris; mais que nous 
soyons départis d’ici.» Et quoiqu’il dît, encore se 
tcnoit-il à Mehun-sur-Yèvre et. se tint plus de trois 
semaines. Ej dcvisoit au maître de ses ouvriers de 
taille et de peinture, maître Andrieu Beau-Neveu, 
à faire nouvelles images et peintures; car en tels 
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choses avoit-il grandement sa fantaisie de toujours 
ouvrer de taille et de peinture; et il étoit bien 
adressé, car dessus ce maître Andricu dont je pa- 
rolle (parle) n’avoit pour lors meilleur ni le pareil 
en nullcs terres, ni de qui tant de bons ouvrages 
fut demeuré en l ? rance ou en Haiuaut, dont il étoit 
•de nation et au royaume d’Angleterre. 

Or vous vueil dire et rccorder quelle chose if 
advint de Aimerigot Marcel et de la Roche de Ven- 
dais. Il qui étoit assez imaginatif, quand il vit que 
la détriance (délai) se mettoit si longuement à lever 
le siège, si pensa bien que les messagers du roi et 
du duc de JLancastre ne pouvoient rien impétrer, 
et que ses prières et ses lettres alloicnt toutes à 
néant. Si visa un autre tour; .et s’avisa que il se 
départiroit delà et chevaucherait de nuit et de jour, 
tant qu’il réveillerait les capitaines de Pierregord 
et de Pierreguis (Périgueux), Guyonnet de sainte 
Foix, Ernauldon de sainte Colombe, Ernauldon de 
Uosten, Jeun de Marsen, Pierre d’Ambin, Remon- 
jiet de Compane, et plusieurs autres Gascons et 
Béaruois et tous forts Auglois et grands guer- 
royeurs;et ferait tant par belles paroles que tous ces 
capitaines s’assembleraient et monteraient en Au- 
vergne, sur l’espèce et convoitise de fort gagner; et 
viendraient, ou de soir ou de matin, lever le siège, 
et prend raient tous les gentils hommes qui là étoient; 
et bien auraient pour cent mille francs de prison- 
niers sans le menu butin. Si en parla à son oncle 
Guyot du Sel et lui dit tout le long de sa pensée.- 
« J’ai telle chose proposée, qu’en dites-vous?» Il ré- 
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pondit et dit : « Je n’y vois que tout bien ; autrement 
ne serons-nous délivrés de ces François. » — « Or 
mon oncle, dit Aimerigot, je ferai ce voyage puis- 
que vous le me conseillez. Mais je vous prie de uue 
chose avant mon parlement. » — « Quelle , dit 
Guyot du Sel? » — « Que pour escarmouche 
que les François fassent ni pour saillie , que 
vous ne v ne i liez point ouvrir les barrières ni 
issir au dehors, car si vous le faisiez, vous pourriez 
vous perdre plus que gagner. » Répondit Guyot : 
«Je m’en garderai bien; nous nous tiendrons ici 
dedans, tous clos, tant que vous reviendrez et que 
nous orrons nouvelles de vous. » — « Voire, bel 
oncle, dit Aimerigot, je vous en prie; autrement 
ne les pouvons-nous courroucer que de nous tenir 
enclos. De leurs assauts et escarmouches n’avons- 
nous garde. » 

Depuis ne demeurèrent pas trois jours que Aime- 
rigot Marcel se départit de la Roche de Vendais et 
un page tant seulement, et se mit en chemin. Il 
passa tout outre sans le danger des François; et avoit 
intention de amener compagnons aventureux et le- 
ver le siège. Et quoique Aimerigot Marcel fût hors 
de la garnison, ceux de l’ost n en sçavoient rien; 
car on pouvoit bien entrer et issir hors de la Roche 
de Vendais quand on vouloit sans le danger ni le 
sçu des François. Tous les jours il y avoit devant le 
fort escarmouche et assaut aux barrières; et avint 
que, environ cinq ou six jours après ce que Aime- 
rigot se fut départi de la Roche de Vendais, il y eut 
des François fait «n assaut grand, bel et bien ern 
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donne, cl furent départis les François en trois par- 
ties j et toutes les parties firent armes. Car cil (ce) 
Guyot du Sel éloit bon homme d’armes, et long- 
tempsen avoit usé; mais encore à ce jour il se forfit 
par outrecuidance, car il alla hors de l’ordonnance 
de son cousin qui lui avoit chargé que, pour assaut 
que on fît, point ne issît hors, ni ouvrît les bar- 
rières. A cet assaut U y eut trois écuyers, deux d’Au- 
vergne et mi Breton, lesquels étoient en faisant ar- 
mes sur un pan de mur au plus près de la forteresse j 
ces trois écuyers, par spécial dessus tous -les autres, 
se portèrent vaillamment et y firent beaucoup d’ar- 
mes. Cils (ceux) d’Auvergne étoient nommés Ivacart 
delà \ lolel-te et Winoc de JRochefopt, et le Breton 
le Monadich ,qui jà fut pris en Limousin au dit cliâr 
tel de Mont-Ventadour ,et étoit à messirc Guillaume 
Je Boutillier.Et dura cetassaut j risques àîa nuit; ety 
acquirent ces trois écuyers grand’grâce; mais quelle 
peine ni travail que les François eussent ce jour eq 
assaillant, si n’y conquirent-ils rien. 

Or avait, à une autre escarmouche après, que le 
vicomte de Meaux eut nouvel sens et avis, et mit en 
embûche douze hommes d’armes de ses gens en une 
vieille croûte (mine) au dehors du fort, et dit aux 
autres compagnons: « Allez esearmouoher aux baiv 
rières, et si vous véezque ceux qui sont dedans sail- 
lent hors, ainsi que ils le pourront faire, car iis sont 
convuiteux de gagner, si reculez petit à petit tant 
que vous soyez retraits outre l’embuche; et lors ceux 
de l’embûche sauldront avant et vous aussi retour- 
nerez ci. Ainsi seront-ils encios et par cette manière 
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seront-ils pris et attrapés. Je n’y vois meilleur 
avantage. » 

Tout ainsi que le vicomte devisa et ordonna il 
fut fait; et furent ceux nommés qui scroient des 
douze en l’embûche; Louis de la Glisvelle en fut 
l’un; Robert de Béthencourt, Vcndelle, Guillaume 
do la Saucoye, Guionnet de Villejaque, Pirrc de 
Saint Vidal, Pierre le Col, Andrien de la “Roche, 
Jean Saleinagne; et tant qu’ils furent douze bons 
hommes d’armes. Et s’embùchèrent en une vieille 
croûte au dehors du fort; et les autres compagnons 
allèrent escarmoueher, tels que Winocde Roche fort, 
Raeart de la Violette et le Monadich; et étoient 
moult frisquement (élégamment) armés de toutes 
pièces, afin que ils fussent plus convoités de ceux de 
dedans; et étoient les escarmoucheurs aussi eux 
douze tant seulement. Quand ils furent si avant que 
à la barrière, ils commencèrent à assaillir faintement 
(foiblemeut) et à faire les simples; par quoi Guyot 
du Sel n’en fit compte, et saulsist hors. Si dit à ses 
compagnons: « Par Saint Marcel, nous sauldrons 
hors, car à la barrière sont jeunes compagnons, qui 
ne commissent encore les armesà ce qu’ils montrent, 
nous leur apprendrons à connoître; ils seront nos 
prisonniers, ils ne nous peuvent échapper.» 

A ces mots il fit ouvrir la barrière, et saillit hors 
tout premier, et ne lui souvint pas de ce que Aime- 
rigot lui avoit dit à son département, car le grand 
désir que il eut de faire.armcs et de gagner aucune 
chose lui fit oublier. L’escarmouche commença; 
quand les François virent que ceux du fort étoient 
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hors de la barrière, et Guyot du Sel tout devant, si 
en furent tous réjouis ; et commencèrent à reculer 
petit à petit et ceux après au poursuivir. Et tant al- 
lèrent que ils passèrent outre la première embûche; 
et quand ils furent en sus et ils virent que il étoit 
heure, ils saillirent hors de la croule et se mirent 
sur le chemin entre le fort et leurs ennemis, en 
criant: Coucy! Coucy au vicomte! Si furent enclos 
devant et derrière. Quand Guyot du Scel vit l’or- 
donnance , si connut bien que il s’étoit méfait et que 
fort étoit de lui sauver ni retraire. Si commença à 
reculer pour revenir à la garnison, mais on lui sail- 
lit au devant. Que vous ferois-je long conte? Ils fu- 
rent là tous pris et attrapés ni oneques nul n’en 
échappa , et furent amenés au logis du vicomte de- 
vant les chevaliers qui là étoient, lesquels en eurent 
moult grand’ joie. 

Par le conseil que le vieomte de Meaux donna,, 
furent Guyot du Sel et ceux qui ce jour étoient 
issus hors du fort pris, attrapés et menés en l’ost 
devant lesseigneurs de France et d’Auvergne. Quand 
le vicomte de Meaux vit Guyot du Sel, si lui de- 
manda où Aimerigot Marcel étoit et qu’il en dît la 
vérité, car il le cuidoit au fort. 11 répondit qu’il ne 
savoit et qu’il étoit parti du fort plus avoit de douze 
jours. Adonc devinèrent les seigneurs qu’il étoit allé 
au pourehas: on le fit mener arrière, et les compa- 
gnons qui aveeques lui avoient été pris. Là demanda 
le vicomte aux chevaliers d’Auvergne quelle chose il 
étoit bon à faire de ce Guyot et de ses compagnons, 
et que il en vouloit user par leur conseil. Messire 
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Guillaume le Boutillier répondit et dit : « Certes, 
sire, je suppose que Aimerigot soit allé au secours 
et réveiller les compagnons des garnisons en Pierre-- 
gord et en Pierreguis (Périgueux). Car toujours 
trouvera, quoique trêves sont, qui s’aventurera vo- 
lontiers pour mal faire. Et pourrait avenir que il 
viendrait sur nous de soir ou de matin avant que 
nous en sçussions rien; et nous pourrait porter con- 
traire ou dommage, car Aimerigot est moult subtil,- 
et si est de grand pourchas. Si faisons une chose. 
Disons à ce Guyot du Sel et à ceux qui sont avec- 
ques lui qu’ils nous fassent rendre le fortdela Roche 
de Tendais, ou nous leur ferons trancher les têtes 
sans déport (délai); laquelle chose,- s’ils ne veulent 
faire, ils ne soient point épargnés. » — « Ce conseil 
est bon, répondit le vicomte, car auvoiredire,pour 
avoir ce fort sommes-nous venus en ce pays; si nous- 
n’avons Aimerigot Marcel maintenant, une autre 
fois viendra-t-il à point. » 

Adonc s’appareillèrent le vicomté, lé sire de la 
Tour, mcssire Robert Dauphin, messire Guillaume 
le Boutillier et les autrès, et vinrent devant le fort 
au plus près qu’ils purent, et là furent amenés Guyot 
du Sel et les autres. Le vicomte ouvrit la parole et 
leur dit et adressa , premièrement à Guyôt pourtant 
que il étoit capitaine: « Guyot, vous devez sçavoir, 
et tous ceux qui ci sont des vôtres, que nous vous 
ferons tous trancher les têtes sans déport (délai), si 
tous ne nous faites reftdre le fort de la Roche dé 
Vendais; et là où vous nous le rendrez, nous vous 
lairrons aller quittes et délivrés. Or avisez, laquelle 
part vous voulez, ou la mort ou la vie?» 
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De celle parole furent Guyot et ses compagnons 
tous ébahis, et regardèrent que trop mieux leur va- 
loit sauver leurs vies que mourir. Guyot du Sel 
répondit et dit: « Sire, je me mettrai en peine. » 
Adonc vint-il jusques à la barrière et fit tant qu’il 
parla à ceux qui dedans le fort éloientj ils trairent 
avant. Or sachez que cils (ceux) qui au fort étoient 
se terroient jà pour tous déconfits-. Ils nesavoient de 
qui faire capitaine, puisqu’ils avoient perdu leurs 
deux maîtres et les meilleurs do leurs compagnons- 
Si que tantôt que Guyot du Sel parla à eux et 
traita, ils furent d’accord et conseillés de rendre le 
fort, par condition telle que ils emporteroient tout 
le leur, ce que porter en pourroient, et auraient ré- 
pit bon et sur un mois entier pour eux traire là où 
mieux il leur plairait. Toutce leur fut accordé, écrit 
et scellé. Ainsi eurent les François la Roche de Ven- 
dais et par la bonne aventure de l’escarmouche, et 
pour ce dit-on , toutes fortunes bonnes et males 
aviennent en armes qui les poursuit. 

Quand la Roche de Vendais fut rendue aux sei- 
gneurs de France et d’Auvergne qui assiégé l’a- 
voient, vous devez sçavoir que ceux du pays envi- 
ron en furent grandement réjouis. On tint à Guyot 
du Sel et anx autres moult bien tout ce que on 
leur avoit promis. Quand ils eurent pris ce que por- 
ter en purent et voulurent, on leur donna congé et 
vraies assurances qui duraient un mois pour aller 
là où mieux leur plaisoit. Le vicomte de Meaux et 
les seigueurs abandonnèrent la Roche de Vendais à 
ceux du pays, lesquels entendirent tantôt à désem- 
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parer, rompre et briser, tellement qu’il n’y demeura 
muraille entière ni habitation nulle, ni pierre l’une 
sur l’autre; tout lut renversé et porté par terre. Les 
François qui là étoient venus au service du roi avec 
le vicomte prirent congé aux chevaliers et écuyers 
d’Auvergne et eux à eux , et se départirent les uns 
des autres, et retournèrent ceux d’Auvergne et de 
Limousin en leurs maisons. Le vicomte de Meaux 


donna congé de retourner en Picardie une quantité 
de ses gens; et il s’en alla devers la Rochelle et s’en 
vint loger à Saint Jean d’Angely pour garder la- 
frontière, car encore y avoit-il des pillards et ro~ 
beurs, qui couroient à la fois en Sainlongc, quand 
ils véoient leur plus bel. Si leur vouloit aller au-de- 
vant, car il y étoit tenu. 

En la forme et manière que vous m’avez ouï re- 
corder, fut pris et conquis ce nouveau fort la Roche 
de Yendaiset mis à exécution, dont tout le pays fut 
moult réjoui ;et en furent les bonnes gens plus à sûr; 
car au voire (vrai) dire, si il fût dçmeuré, il leur eût 
porté trop de dommages et de contraires. Les uou- 
vellesde la prise et du fait, si comme il étoit allé, de 
la Roche de Vendais en vinrent au duc de Berry à 
Cantelou, en un manoir qui sien est, séant entre 
Chartres et Mont-le-Héry à neuf lieues de Paris. Il 
11’en fit compte, car il étoit tout refroidi de knpélrer 
grâce au roi pour Aimcrigot 

Quand Derby le héraut en fut informé et que les 
chevaliers du duc lui dirent que la Roche de Ven- 
dais étoit prise et abaLlue, si dit à l’écuyer qui avec- 
queslui ctoit :«Cherbuiy, j’ai perdu cent lianes que 
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Aimerigot Marcel m’avoit promis. » — « Pour- 
quoi ni comment, dit 1’écuyer. » — « En nom Dieu, 
La Roche de Vendais es: prise. Les François 
l’ont conquise: prenons congé au duc de Berry et 
retournons en. Angleterre , nous n’avons ci que 
faire. » Répondit l’écuyer: « Puisque ainsi est, je 
l’accorde. »- 

Done prirent-Hs congé au duc. Le duc leur donna.- 
et escripsi (écrivit) au roi d’Angleterre et au duc 
de Lancastre sur la forme que ils lui avoient écrit. 
Et fit au département donner au héraut quarante 
flancs et à l’écuyer un moult bel roussin. Ils se dé- 
partirent du duc et se mirent au chemin au plus 
droit qu’ils, purent venir à Calais. Je crois assez 
qu’ils retournèrent en Angleterre. 

Or vinrent aussi ces nouvelles à Aimerigot 
Marcel, qui faisoit son pourchas pour lever le siège 
des François. Quand les premières nouvelles lui eu 
vinrent, si voulut savoir commela besogne éloit allée. 
On lui dit que ce avoit été par une saillie que son 
oncle Guyot du Sel avoit laite mal avisé et outre- 
cuidemeut sur les François. « Ha ! du traître 
vieillard, dit Aimerigot: par Saint Marcel, si je le 
tenais ici, je le occirois. 11 m’a déshonoré et tous les 
eonipaguous aussi. Je lui avois à mon département 
si étroitement enjoint etcommandéque,pour assaut 
ni escarmouche que les François fissent, nullement 


(i)C'cst nue loi uiiju | 01 luga:»c Au J eu Je mal aaisement et oultc 
tuidemment , ou se eouteule de iiicllie le sigue adverbial ment sur le 
dernier mot. J. A. B. 
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il ne s’en avançât de ouvrir la barrière, et il a fait totit 
le contraire. Ce dommage ne fait pas à recouvrer; 
ni je ne me saurois où traire. Cils (ceux) de Cha- 
lucet, Perrot le Béarnois et ceux d’Ousac, veulent 
tenir la trêve, et mes compagnons sont tous épars 
ainsi que gens déconfits et debaretés (troublés). Ja- 
mais ne les aurais rassemblés; et aussi, si je les a vois 
tous ensemble, je ne les saurois où mener. A tout 
considérer je me trouve en un dur parti 1 , car j’ai 
courroucé trop grandement le roi de France, le duc 
de Berry, les barons d’Auvergne et tous les gens du 
pays. Car je leur ai fait guerre la trêve durant; je 
cuidois gagner, mais je suis en grand’ aventure de 
perdre, ni je n’ai qui me conseille et ne me sçais 
conseiller. Je voudrais ores (maintenant) être, moi 
et le mien et ma femme, en Angleterre. Là serois- 
je bien. Et comment diable y pourrois-je aller ni 
tout mon avoir porter; je serais dérobé et rué jus 
vingt fois avant que je fusse à la mer, car tous les 
passages en Poitou, en la Rochelle, en France, eri 
Normandie et en Picardie sur la mer sont étroite 1 - 
ment gardés, et je me suis forfait. Celte chose est 
toute claire. Si serais pris et retenu et envoyé devers 
le roi, si serais perdu et le mien aussi. Le plus sûr 
pour moi serait de moi traire à Bordeaux sur Gi- 
x’onde, et petit à petit, de fort, en fort mander le 
mien ;etraoi là tant tenir que la guerre renouvellera; 
car j’ai bien espoir que après ces trêves, mal fus- 
sent-elles prises ni venues! la guerre entre France 
et Angleterre sera plus forte et plus chaude que 
devant; car les compagnons auront tout aloué, si 
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voudront avoir et recouquérir , comment qu’il 
prenne ni advienne* du nouvel. » 

Ainsi se devisoit que je vous dis Aimerigot Mar- 
cel à part soi et étoit tout triste et pensif; et ne sça- 
voit lequel chemin tenir, ou retourner en Auvergne, 
ou aller à Bordeaux, et là mander sa femme, et le 
sien retraire petit à petit coiemeut et secrètement 
Si il eût ce fait, toutes voies il eut tenu la plus sûre 
et meilleure partie, mais il fit tout le contraire, dont 
il lui meschey (arriva mal). Ainsi paye fortune ses 
gens. Quand elle les a élevés et mis tout haut sur la 
roue, elles les renverse tout bas jus en la boue. 
Exemple par celui Aimerigot. Le fol avoit bien la 
ehevance, si comme l’on disoit en Auvergne, de cent 
mille francs; et tout perdit sur un jour, corps et 
avoir: si que je dis que fortune lui joua bien de son 
jeu, ainsi que à maint en a joué et jouera encore. 

Aimerigot Marcel en ses plus grands tribulations 
s’avisa qu’il avoit en Auvergne un sien cousin ger- 
main écuyer et gentil homme, lequel on nommoit 
Tournemine, et que il iroit devers lui et lui remon- 
treroit toutes ses besognes et prendroit conseil de 
lui. Si comme il devisa, il le fit 11 s’en vint, lui et 
son page tant seulement chez ce Tournemine et 
entra au châtel; il cuida trop bien être arrivé pour 
cause de lignage, mais non fut. Cil écuyer nommé 
Tournemine u’étoit pas bien en la grâce du duc de 
Berry; mais le hayoit;ct bien le sça voit l’écuyer, si 
en étoit plus douteux. Si s’avisa, quand il vit venir 
en son hôtel son cousin Aimerigot, que il le pren- 
droit et rctiendroit, ni jamais de là partir ne le lair- 
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roil, et sa prise il signifieront au duc deBerry,en lui 
remontrant que si i l. lui vouloit pardonner son mal 
talent, il lui envoieroit Aimerigot Marcel, et puis en 
fît ce que il voudrait. 

Tout ainsi comme il le proposa, il le fit Car quand 
Aimerigot fut venu en le cliâtel de Tournemineson 
cousin et il eut mis son épée jus, et on lui eut baillé 
chambre pour se appareiller, et il fut revêtu et mis à 
point, il demanda aux vârlets: «Où est mon cousin 
Tournemine ? » Encore ne l’àvoit-il point vu. « 11 
est en chambre, répondirent les varlets; venez le y 
voir.» — «Volontiers, répondit Aimerigot.» Et cils 
(ceux-ci) savoient jà toute la volonté de leur mai-» 
Ire. Quand Aimerigot fut revêtu de nouvelle gonne 
(robe) et appareillé, et eut dévêtu une bonne cotte 
d T acier que par usage il portoit, et mis jus son épée, 
il dit aux varlete: «Allons, allons, je vueil aller voir 
mon cousin Tournemine. 11 y a grand temps que je 
ne le vis. » Cils (ceux-ci) le menèrent tout droit où 
Tournemine étoit. Quand il fut venu jusquesà lui,. 
Aimerigot le salua qui nul mal n’y pensoit Tour- 
nemine répondit: « Comment Aimerigot, qui vous 
a mandé ni vous fait venir céans ? Vous me voulez 
bien déshonorer. Je vous prends et arrête pour mon 
prisonnier, autrement je ne m'acquitterais pas bien, 
envers la couronne de France ni monseigneur de 
Berry, car vous êtes faux et traître qui avez en- 
freint les trêves et brisé. Si le vous faut comparer 
(payer); et pour la cause de vous, monseigneur de 
Berry me hait et traite à mort; mais je ferai ma 
paix par vous, car je vous y rendrai mort ou vif, ni 
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jamais d’ici ne sauldrez. » De ces paroles fut Aime- 
rigot tout ébahi et répondit: « Comment Tournc- 
mine ! Je suis voire cousin germain; est-ce tout acer- 
tes (sérieux) que vous me dites ? Le faites-vous pour 
moi essayer ? Je suis venu ici en grand’ iiance pour 
vous voir et remontrer mes besognes, et vous me 
faites si crueuse (cruelle) chère, et me dites paroles 
si dures !» — « Je ne sçais, dit Tournemine, que 
vous voulez dire ni proposer, mais ce que je vous 
ai dit je le vous tiendrai. » Donc mit-il la main à lui 
et de fait, et scs varlets saillirent avant qui étoient 
tous avisés quelle chose ils dévoient faire. Là fut 
pris Aimerigot, ni nulle défense ne pouvoit avoir 
en lui, car il éloit tout nu et enclos en un châtel; 
ni pour parole ni pour langage que il sçut dire ni 
montrer, Tournemine ne s’en voulut souffrir que de 
deux jambes il ne le fît mettre en uns fers forts, et 
•dedans une tour forte et bieu fermée et bonnes gar- 
des sur lui. 

Quand il eut ainsi fait, jà étoit le châtel clos et 
bien fermé. 11 prit les clefs et fit un commande- 
ment que nul de ses varlets, sur la vie, ne s’avançât 
d’aller vers la porte, si il u’y étoit envoyé.Son com- 
mandement fut bien tenu, ll .escripsi (écrivit) unes 
lettres tout à sa volonté, lesquelles lettres se dé- 
voient adresser au duc de Berry; etécripsoit que il 
tenoit en prison Aimerigot Marcel, et 6i le duc de 
Berry lui vouloit quitter et pardonner son mal- 
talent (mécontentement) et faire sa paix partout, 
il lui délivreroit Quand ces lettres furent écrites et 
scellées, il prit un de ses varlets, le plus fiable et 
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agréable, et lui dit: «Va-l-en en France devers 
monseigneur de Berry. Baille-lui ces lettres et me 
recommande bien à lui, et ne retournes peint que 
tu n’en aies réponse. » 

Le varlet prit les lettres de son maître Tourne- 
mine et monta sur un cheval fort et appert. Sise 
départit du ehâtel et fit tant par ses journées qu’il 
vint à Paris. Le duc de Berry se tenoit là pour le 
temps. Il vint devers lui et lui bailla les lettres de 
son maître Tournemine. Le duc prit les lettres et 
les lisy (lut), et quand il les eut lues, il commença à 
sourire et dire ainsi à ses chevaliers quiétoienl près 
lui : «Voulez-vous ouïr nouvelles? Aimerigot Mar- 
cel est attrapé. Son cousin germain Tournemine, si 
comme il m’écrit, le tient en prison. » Les chevaliers 
qui ouïrent ces paroles répondirent: «Monseigneur, 
ce sont bonnes nouvelles pour le pays d’Auvergne 
et de Limousin, car en Aimerigot ils ont eu long- 
temps un mauvais voisin. Or a tant fait, si vous 
voulez, il passera parmi le gibet; ni autre pardon ni 
rançon il n’en devroit avoir. » — « Je ne sçais, dit 
le duc de Berry, que le roi et son conseil en vou- 
dront faire. J’en parlerai à eux. » Ne demeura 
guères depuis que le duc de Berry entra en un 
batel en Seine et vint tout au travers jusques au 
ehâtel du Louvre, où le roi et son conseil é toi eut 
Il conta là ces nouvelles en une chambre et il les 
sçut bien dire; il fit lire la lettre que Tournemine 
lui avoit écrite et envoyée. Et de ces nouvelles fut- 
on tout réjoui. Et dirent les seigneurs : « Telles 
.manières de pillards ne peuvent venir à bonne fip ,, 
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quoiqu’ils attendent ni comme longuement que on 
y mette. » 

Conseil fut que le duc de Berry se eliargeroit de 
cette besogne et l’envoyeroit quérir par le sénéchal 
d’Auvergne et l’amèneroit à Paris; et seroit mis 
dedans le cbâtel de Saint Antoine ; et lui là venu , le 
prévôt du châtelet .en ordonnerait. Encore fut ac- 
cordé que ïournemine, pour le bel et bon service 
qu’il faisoit à la couronne de France, tons mal- 
talents et inconvénients lui étoient pardonnes; et 
de ce on fit lettres patentes-et ouvertes, lesquelles le 
varlet rapporta en Auvergne à son maître, qui s’en 
contenta et confia bien sus. 

Depuis ne demeura guères de temps que le séné- 
chal d’Auvergne, par une commission qu’il eut du 
duc de Berry, s’en -vint au cbâtel de Tournemine, 
etlà lui fut délivré Aimerigot Marcel, qui fut tout 
ébahi quand il se trouva en la compagnie de ses 
ennemis. Que vous ferois-je long record? Le séné-, 
ehaH’amena en la compagnie de gens d’armes tout 
parmi le pays. Et passèrent Seine et Marne au pont 
ù Charenton et de là ils vinrent au cbâtel de saint 
Antoine. Si fut chargé en la garde du vicomte 
d’Assy, lequel pour ces jours en étoit châtelain. On 
ne l’y garda guères longuement quaud il fut rendu 
et délivré au prévôt $u châtelet de Paris et amené 
en châtelet Bien est vérité que il ofTroitpour sa ran- 
çon soixante mille francs; mais nul n’y vouloit en- 
tendre. On lui répondit que le roi étoit riche assez 
et que de son argent il n’avoit que faire. 

Depuis que Aimerigot Marcel fut rendu au pré* 
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vôt du châtelet, on n’en fit pas trop longue garde. 11 
fut jugé à mourir honteusement comme traître à la 
couronne de France. Si fut mené un jour eu une 
charctte en une place que on dit aux Halles et là • 
tourné au pilori plusieurs fois. Depuis on legy (lut) 
tous ses forfaits pour lesquels il recevoit mort, et là 
fut de-lez (près) lui moult longuement messire Guil- 
laume de Trin qui moult parla à lui. On supposoit 
que c’étoit pour les besognes d’Auvergne et pour 
savoir la vérité d’aucuns capitaines qu’il y a voit , si 
point éioient participants à son méfait. Les sei- 
gneurs le sçurentbien,mais je n’en pus onequesrieu 
sçavoir. Il fut là exécuté. Ou lui trancha la tête, et 
puis fut écartelé, et chacun des quartiers mis et 
levé sur une cstache ( pieu) aux quatre souveraines 
portes de Paris. A cette fin Aimerigot Marcel vint. 
De lui, de sa femme et de son avoir je ne sçais plus 
avant. 
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CHAPITRE XV. 


•Comment les seigneurs chrétiens etGénois, étant m 
l’ile de Commières a l’ancre, se mirent HQHS POUR 
aller mettre siège devant la ville d’Afkrique EN' 
Barbarie et comme ils s’y maintinrent. 


Je me suis mis à parler tout au long de la vie Ai- 
merigot Marcel et de remontrer tous scs faits. La 
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cause a été pour embellir sa laine (cercueil) et sépul- 
ture, car des bons et mauvais on doit parler et trai- 
ter en une histoire, quand elle est si grand’ comme 
celle-ci est, pour exempter ceux qui viendront et 
pour donner matière et action de bien faire, car si 
Aimerigot eût tourné ses usages et ses argus(lalents) 
en bonnes vertus, il étoit bon homme d’armes, de 
fait et d’emprise, pour moult valoir j et pour ce que 
il fit tout le contraire, il en vint à male fin. 

Nous nous tairons à parler de lui et retour- 
nerons à la noble, haute et belle emprise que les 
chevaliers de France et d’autres nations firent en 
cette saison sur le royaume d’Affrique, et le pren- 
drons droitemcnl là où je le laissai -, il m’est avis 
que ce fut ainsi que les seigneurs dessus nommés et 
leurs charges éloient rassemblés en l’île de Com- 
minières, après la grand’ tempête et péril qu’ils eu- 
rent à passer le gouftre (golfe) de Lyon; et atten- 
dirent là tous l’un l’autre. Car ils étoient à trente 
milles de la forte ville d’Affrique, là où ils len- 
doient à venir et mettre le siège. En cette île de 
Comminièrcs (Commino) furent-ils neuf jours et se 
rafraîchirent, et là dirent aux seigneurs les patrons 
des galées et leurs gouverneurs qui les menoient: 
« Seigueurs, nous sommes ici sur la plus prochaine 
terre qui marchisse (confine) à la forte ville d’Affri- 
que, là où nous tendons par la grâce de Dieu et là 
où nous voulons mettre le siège. Si nous faut avis 
et conseil l’un avec l’autre comment nous entrerons 
au havre d’Affrique, car point vous ne le connoissez 
si bien que nous le connoissons; et aussi vous savez 

FKOISSART. T. XII. iG 
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plus d’armes que nous ne faisons et trop mieux 
comme on s'y doit gouverner que nous ne faisons. 
Nous avons avisé et regardé que, à l’entrer au havre 
et prendre terre pour eux saluer, nous envoierons 
premiers et mettrons outre nos petits vaisseaux ar- 
més que on appelle brigandins, et nous tiendrons à 
l’entrée du havre le jour que nous approcherons et 
toute la nuit ensuivant. Et à lendemain nous pren- 
drons terre par la grâce de Dieu tout à loisir et 
nous logerons au plus près de la ville que nous 
pourrons, hors du trait de leursbricoles^et accos- 
terons notre ost des arbalétriers Génois, lesquels 
seront toujours prêts aux défenses et escarmouches. 
Nous supposons assez que, quand nous devrons 
prendre terre à l’issir hors des vaisseaux, grand’ 
foison de jeunes écuyers des vôtres, pour leur hon- 
neur et avancement , requerront à avoir l’ordre de 
chevalerie. Si les indicterez (instruirez) doucement 
et sagement comment ils se devront maintenir, 
ainsi que bien le saurez faire. Si sachez, seigneurs, 
que nous sommes en bonne volonté de nous ac- 
quitter envers vous et de vous montrer et ensei- 
gner par quel point, manière et ordonnance nous 
pourrons le plus adommager et gréver nos ennemis, 
et rendrons soin et peine, trop grandement en tous 
états, que la ville d’Afïrique soit conquise, car par 
trop de fois elle nous a porté trop de dommages et 
de contraires; car au côté par devers nous elle est 


(t) Fronde en cuir qui ierroit à jelor des ball-s de plomb et des 
pieir s. I. A. B. 
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la clef de tout l'empire de Barbarie et des royaumes 
qui s’ensuivent. Premièrement du royaume d’Affri- 
que, du royaume de Thunes (Tunis), du royaume 
de Maroc et du royaume de Bougie (Bugie). Et si 
Dieu consent par sa grâce que nous l’ayons et 
tenons, tous les Sarrasins trembleront jusques en 
Nubie et jusques en Syrie, et de ce on parlera par 
tout le monde; et avec l’aide des royaumes chrétiens 
voisins et des îles que nous tenons marchissants 
(limitrophes) à Affrique, nou sle pourrons trop bien 
obtenir et rafraîchir de pourvéances et de nou- 
velles gens tous les jours; car ce sera un commun 
voyage, mais qu’il soit acquitté, pour faire armes 
tous les jours sur les ennemis de Dieu et de con- 
quérir toujours terre. Avant, chers seigneurs, 
dirent les souverains patrons de Gènes en la con- 
clusion de leur procès, nous ne vous remontrons 
pas ce par manière de doctrine ni de grandeur, 
fors par amour et humilité, car vous êtes tous vail- 
lants et sages et sçavez trop mieux eomraent ce se 
peut et doit ordonner et faire que nous ne faisons 
qui mêmement en parlons et devisons. » Adonc 
répondit le sire de Coucy et dit: «Votre parole 
dite et remontrée par avis ne nous doit fors gran- 
dement plaire, car nous n’y véons que tout bien et 
toute bonne, ordonnance, et sachez que nous ne 
ferons rien hors de votre conseil, car vous nous 
avez ci amenés, et désirons tous grandement à faire 
armes. » 

Ainsi fut proposé et avisé de l’île deComminières 
(Commino), présent le duc de Bourbon et le comte 
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d’Eu et aucuns hauts barous (le France, par les sou- 
verains patrons Génois comment à approcher la 
forte ville d’Affrique et au prendre terre ils se main- 
tiendroient. Quand tout fut bien avisé et ordonné 
par l’ordonnance des souverains patrons et de l’a- 
miral de mer, et on vit le temps et la mer en point 
et l’air coi (calme), clair, sery (serein) et atlrempé 
(tempéré), on se retrait chacun seigneur en sa galée 
entre ses gens, ainsi que ordonnés étoient, en bonne 
volonté et grand désir de voir cette ville d’Affrique 
et de trouver leurs ennemis, c’est à entendre les 
Sarrasins. Quand tous furent rentrés et par grand 
loisir en leurs vaisseaux, et la navie (flotte) toute 
apprêtée et appareillée, on sonna les trompettes de 
département et se mit-on en chemin. C’étoit grand’- 
plaisance et grand’beauté de voir ces rameurs voguer 
par mer à force de rames, car la mer, qui étoit belle, 
coie et apaisée de tous tourments, se fendoit et 
bruïsoit à l’encontre d’eux et montroit par semblant 
qu’elle avoit grand désir que les chrétiens vinssent 
devant AfFrique. De l’îledeCoraminières(Commino), 
où les chrétiens étoient rafraîchis et derrainement 
(dernièrement) attendus l’un l’autre, peut avoir 
environ trente milles d’eau. La navie des chrétiens 
étoit belle et grosse et bien ordonnée. Grand’ 
beauté étoit à voir ces bannières, ces pennons de 
soie et de cendal, armoyés des armes des seigneurs, 
ventiler au vent qui n’étoit pas grand et reflam- 
boyer au soleil. Environ heure de basse none per- 
çurent les chrétiens les tours de la ville d’Affrique, 
car les raaronniers (matelots) leur enseignèrent; et 
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comme plus avant alloient et plus s’ouvroient et 
les pouvoit-on choisir à voir. Toutes gens en étoient 
réjouis et à bonne cause, au cas que ils y enten- 
doient et désiroienl à venir, et leur étoit avis que 
leur peine étoit acquittée et leur voyage accompli, 
si les chrétiens qui par mer nageoient véoient 
Affrique et l’entrée de la terre du royaume d’Affri- 
que; et si, en venant là et approchant, ils en par- 
loient et devisoient, vous pouvez et devez croire et 
sa voir, légèrement que les Sarrasins, lesquels étoient 
en la ville d’ Affrique et sur leurs gardes, aussi en 
parloient entre eux et devisoient Et premièrement à 
vue d’œil ils les virent ; et quand ils connurent la 
grand’ planté (quantité) des galées et des vaisseaux 
qui approchoient, si furent tous ébahis et dirent 
bien entre eux, par l’apparent que ils véoient, que 
grand peuple leur venoitsus et que ils auroient le 
siège. Or se sentoient-ils en ville si forte et si bien 
garnie de tours et de murs, et si bien pourvue d’ar- 
tillerie, que ce les réconfortoit et rendoit courage et 
hardiment (audace) grandement. 

Quand entre eux la première vue en fut vue, 
afin que-cils (ceux) qui étoient sus le pays fussent 
réveillés et avisés, ils sonnèrent, des tours là où ils 
étoient. en leur garde, à leur usage, grand’foison de 
tymbres (timbales) et de tabours, tant que la noise 
et la signifiance des venants s’épartit sur le pays, 
car jà étoient venus et logés sur la terre au lez 
(côté) devers eux grand’foison de Barbarins et de 
mécréants, que le roi d’Affrique et le roi de Thunes 
(Tunis) et le roi de Bougie (JBugie) y a voient en- 
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voyés pour défendre etgarder la terre, queles chré- 
tiens n’entrassent ni courussent, à ce premier coup, 
trop avant au pays. Quand la connoissance vint 
entre eux par la noise des timbres et des tabours 
que leschrétiens approcboient, si furent chacun sur 
leur garde; et s’ordonnèrent à leur usage bellement 
et sagement; et envoyèrent leurs capitaines les au- 
cuns les plus apports sur les dunes de la mer, pour 
voir rapprochement des François et comme pour 
ce soir ils se maintiendroient; et aussi pourvurent 
grandement de tous apperts compagnons les tours, 
les portes et les murs qui regardoient sur le hâvre 
d’Afïrique, afin que par leur simplesse et petite 
garde ils ne reçussent dommage. 

La ville d’Aflnquc, si comme jo vous ai dit au- 
trefois, est malement forteet non pas à conquérir de 
venue, si ce n’est par long siège par mer et par terre 
et pour être si puissant que pour résister, et par 
bataille, à ceux qui voudroient lever le siège, et je 
Jean Froissait, auteur de ces chroniques, pourtant 
que oncques en Afrique ne fus ni avois été au jour 
que je m’en laissai informer par les dits chevaliers 
et écuyers qui au dit voyage furent, à la fin que 
plus justement en pusse écrire, leur demandai la 
façon, la manière et la grandeur; et pour ce que 
moult de fois en mon temps je fus en la ville de Ca- 
lais, ceux qui m’en éclaircirent la vérité et qui aussi 
en la ville de Calais avoient été, le me signifièrent 
(comparèrent), au plus près qu’ils purent par aucu- 
nes manières, non pas de toutes, à la forte ville de 
Calais; et me dirent que de forme elle est en ma- 
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nière d’un arc, et aussi est Calais, et le plus large 
devers la mer. Cette ville d’Affrique, pour le temps 
que les seigneurs de France et d’autres nations 
furent devant en grand désir de la conquerre, étoit 
malement forte et close de hauts murs , et dru 
(épais) semées les tours, et sur l’entrée, au bec du 
havre, a une grosse tour souveraine des autres 3 et 
là sur cette tour avoit une bricole (l) pour traire et 
jeter grands carreaux. Et de ce étoient-ils bien 
pourvus. Tous les murs de la ville d’Affrique au 
regard des chrétiens étoient couverts et parés de 
tapis et à vue d’œil à manière de couvretouers 
(couvertures) de lit, et tous jaunes de couleur, ou 
la greigneur (majeure) partie. 

Ce soir que les chrétiens approchèrent la ville 
d’Affrique, ils se tinrent à l’entrée du havre environ 
une-lieue en mer, et jeurent (restèrent) là à l’ancre 
jusques à lendemain. Cette nuit lit moult clair et 
moult sery (serein), car ce fut au mois de juillet en- 
viron la Magdeleine ; et se tinrent tous aises de ce 
que ils avoient, et moult réjouis étoient de ce que 
Dieu les avoit ramenés si avant que ils véoient de- 
vant eux la ville d’Affrique. 

Les Sarrasins, qui étoient d’autre part sur la terre 
etquila conteuaucedes chrétiens avoient vue, eurent 
ce soir et cette nuit conseil ensemble comment ils 
se maintiendroient, car bien véoient et connois- 
soient que la ville d’Affrique seroit assiégée; ils par- 
lementèrent entre eux selou leur usage et dirent 

(1 ) Machine de guerre, sort# de fronde. J. A B. 
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ainsi: « Vez ci nos ennemis venus, qui prendront 
terre si ils peuvent et assiégeront cette ville d’Afï'ri- 
que qui est clef et entrée de tous les royaumes et 
seigneuries de par-deçà. Si nous faut avoir conseil 
comment nous nous maintiendrons et déduirous à 
leur venue à l’encontre d’eux, et si nous leur défen- 
drons à prendre terre. » Là fut dit et proposé entre 
eux parla parole d’un vaillant Sarrasin, lequel s’ap- 
peloit Madifer, que honorable chose leur seroit 
garder la venue et entrée de la terre, et que si ils ne 
le gardoient et défendoient, à tout le moins que leur 
pouvoir et devoir en fissent, à blâme et reproche 
leur tourneroit , si ainsi ne le faisoient. La parole 
du Sarrasin fut longuement soutenue, et sembloit 
aux vaillants hommes de leur côté raisonnable et 
honorable, quand un autre ancien Sarrasin parla, 
qui grand’crédenceavoit entre eux, ainsi que on lui 
montra, et étoit celui sire d’une cité en AfFrique, 
que on clame (appelle) Maldalges ^ et le Sarrasin 
on nommoit Belluis. Cil (ce) Belluis dit et proposa 
tout le contraire queMadifer avoit dit et proposé et 
à ses paroles mit grand’raison. «Seigneurs, dit il, 
nous sommes ci envoyés pour tenir la frontière et 
garderie pays, mais il ne nous est pas du roi d’Afl’ri- 
que ni de Thunes commandé ni étroitement en- 
joint que nous courons sus ni combattons soudai- 
nement nos ennemis, sans avoir plus grand avis 
conseil et ordonnance -, et à la parole que je vous 
propose et mets en termes, je vous y rendrai vraie 
raison et solution. Premièrement vous devez croire 

(1) Ces noms sont si défigures que je ne puis former de conjecture cer- 
taine sur les uums auxquels ils correspondent. J . A. B.- 
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et savoir que cette armée, que les chrétiens ont fait 
et font pour venir par-deçà, a été de long temps en- 
tre eux avisée, promue et conseillée. Et ceux qui 
viennent et sont sur la mer en galées et en vais- 
seaux sont droites gens d’armes de fait et d’emprise, 
sages, avisés et confortés, et qui ont grand désir de 
faire armes. Si nous nous mettons sur le rivage à 
l’encontre d’eux , ils sont pourvus de bons arbalé- 
triers de Genèves (Gènes) à grand’foison, car ja- 
mais ne viendraient dépourvus. Contre ceux aurons- 
nous le premier assaut; ils ont arcs forts et durs et 
loing tirants et jetants. Nous ne sommes pas armés 
pour résister à l’encontre de leurs traits. Nos gens, 
qui se verront et sentiront blessés, refuseront et re- 
culeront et les Gennevois (Génois) approcheront 
et prendront terre malgré nous. Les gens d’armes 
de leur côté, qui se désirentàavancer et qui tendent 
à venir à terre, ystront (sortiront) hors de leurs 
vaisseaux et verront notre petit convenant (ordre); 
si nous assaudront aux lances et aux épées et nous 
- déconfiront. Et si ce advient, la ville d’AlFrique est 
perdue pour nous sans recouvrer, car ceux qui sont 
dedans et qui la gardent se déconfiront d’eux-mê- 
mes, car avant que nos gens soient venus ni ras- 
semblés, ils l’auront prise par assaut ou par traité 
et la fortifieront tellement que trop nous pourroit 
coûtera ravoir; car François et ceux qui sont venus 
en leur compagnie pour faire armes sont trop 
experts en armes et subtils. Pour ce, je dis que il 
vaut trop mieux, tout considéré, que point à ce 
commencement ne voient notre puissance ni es- 
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saient aussi. Nous n’avons pas gens assez.pour eux, 
combattre, et tous les jours nous en viennent et 
viendront. Si conseille,pour le mieux ,. que nous leur 
laissons prendre terre et par loisir. Ils n’ont nuis 
chevaux pour courir sur le pays, et point ils n’y 
courront et se tiendront tous ensemble et toujours 
en doute de nous. La ville d’Afïrique n’a garde- 
d’eux ni de leurs assauts , car elle est forte assez et 
bien pourvue. L’air est chaud et encore sera-t-iL 
plus chaud. Ils seront logés au soleil et nous en 
fouillées. Ils gâteront leurs pourvéances, ils n’en 
auront espoir (peut-être) nulles, si ils logent icilon- 
gueiuent, et nous en aurons assez, car nous sommes, 
sur notre pays; ils seront souvent escarmouchés et. 
réveillés à leur dommage et non au nôtre. Ils se 
lasseront et taneront (fatigueront), car point ne les 
combattrons, autrement ne les pouvons-nous décon- 
fire,car ils ne sont pas faits ni usés de l’air de ce 
pays, qui leur est selon leur nature tout contraire. 
Ils n’auront nulle douceur pour eux rafraîchir, et 
nous en aurons assez. La grand’chaleur du soleil 
et la peine qu’ils auront de être presque toujours 
en armes pour la doutance de nous, les mettra lé-> 
gèreraent en une infirmité et maladie par incidence 
aventureuse; et ce que ils ne sont point forts, ni 
nourris de notre air, par quoi il mourront commur 
nément, ainsi en serons-nous bien vengés et sans 
coup férir. Je n’y vois de ma part meilleur conseil 
et si je le véois ou savois, je le dirois volontiers et 
niettrois avant. » 

A la parole de l’ancien chevalier Sarrasin s’ac- 
cordèrent tous ceux quia ceconseil étoient, pourtant 
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que ils le sentoient sûr et usé d’armes. Si fut or- 
donné de par eux et commandé sur la vie que nul 
ne s’avançât d’aller escarmoucher sur la marine aux 
chrétiens sans commandement, mais se tinssent tout 
coi et en paix en leurs logis, et laissassent prendre 
terre aux chrétiens et arriver et loger. Cette parole 
et ordonnance fut tenue, ni nul ne l’eût osé briser ; 
et envoyèrent de leurs archers une quantité en la 
ville d’AfFrique pour le aider à garder etdéfendre si 
mestier (besoin) étoit. Ainsi se tinrent les Sarrasins 
cette nuit et à lendemain, que oncques ne se mon- 
trèrent; et sembloit qu’il n’y eût uullui (personne) 
sur le pays. 

Quand les chrétiens eurent cette nuit geu (resté) 
à l’ancre, ainsi que je vous ai dit, à l’entrée de l’em- 
bouchure du liâvre d’Afrique, et ce vint à lende- 
main, le jour fut bel etclair et l’air sery (serein), coi 
et attrempé. Le soleil leva qui fut bel, gent et plai- 
sant à regarder. Donc se commencèrent à réveiller 
et appareiller toutes manières de gens d’armes; et 
avoient grand désir d’approcher de la ville et de 
prendre terre. Trompettes et clairons commencèrent 
à sonner en ces galées et vaisseaux et à mener 
grand’ noise. Quand le jour fut tout venu sur le 
point de neuf heures, et que les chrétiens eurent bu 
un coup et mangé une soupe en vin grec, malvoisie 
ou grenache, dont ilss’étoient largement aisés, si fu- 
rent plus joyeux et légers. Jà étoit ordonné dès 
l’île de Comminières (Commino), si comme je vous 
ai ci-dessus dit et recordé, lesquels vaisseaux iraient 
premiers et lesquels après. 11 m’est avis que on mit 
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au premier chef en entrant au havre une manière 
de vaisseaux courants, lesquels on nomme brigandins 
et cils étoient garnis et pourvus de canons. Quand 
ils furent arroutés (assemblés) et mis en ordonnance, 
ainsi que aller dévoient, ils ouvrirent le havre et en- 
trèrent dedans en tirant et saluant la ville du trait 
de leurs bricoles. Les murs de la ville et les tours 
étoient paveschiés (couverts) de tapis mouillés pour 
résister contre le trait. Ces brigandins passèrent 
outre sans dommage et prirent le havre. Après vin- 
rent galées armées et vaisseaux d’une flotte par 
bonne ordonnance. A voir l’arroi et comment ils en- 
trèrent au liâvre d’Affrique, c’étoit grand’ plaisance. 
En tournant sur la terre vers la marine (côte) a un 
châtel maternent fort et grosses tours; et par spécial 
il y a une tour qui garde de leur lez (côté) la mer et 
la terre. En et sur cette tour avoit une bricole qui 
pas n’étoit oiseuse, mais tiroitet jetoit carreaux con- 
tre les naves(nefs) des chrétiens , et sur chacune des 
tours de la ville au lez (côté) devers la marine avoit 
aussi pour défense une bricole bien jetant. A voir 
(vrai) dire les Sarrasins s’étoient pourvus de long- 
temps, car bien espéroient à avoir le siège devant 
eux , si comme ils eurent. Quand les chrétiens entrè- 
rent au havre d’Afïrique pour prendre terre, ce fut 
grand’beauté et grand’plaisance au voir leur arroi et 
ouïr clairons et trompettes sonner et bondir si clai- 
rement que la mer et la terre en retentissoient. Là 
boutèrent plusieurs chevaliers et vaillants hommes 
de France et d’ailleurs hors leurs bannières: premiè- 
rement y eut plusieurs chevaliers nouveaux faits, et 
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par spécial le sire de Ligne du pays de Hainaut de- 
vint là nouvellement chevalier j et étoit cil nommé 
Jean, et le fut fait de la main un sien cousin et vail- 
lant homme, qui s’appeloit messireHenryd’Antoing; 
et boula là dehors ce su e de Ligne premièrement sa 
bannière àsa première chevalerie, laquelle est dorée 
à une bande de gueules ; et étoit de-lez(près)Iui son 
cousin germain le sire de Havereth en Hainaut. 
Ainsi s’avançoient de grand’ volonté tous chevaliers 
et écuyers, et prirent terre et se logèrent sur la terre 
de leurs ennemis à la vue des Sarrasins par un mer- 
credi la nuit de la Magdeleine, qui fut en l’an de 
grâce notre Seigneur mil trois cent quatre-vingt- 
dix. Et tout ainsi que ils arrivoient elprenoient 
terre. Ils se logèrent à l’ordonnance de leurs maré- 
chaux. Mêmement les Sarrasins qui étaient dedans 
la ville d’Afïrique et qui l’arroi en véoient, recom- 
mandoient et prisoient moult grandement l’ordon- 
«ancejet pour ce que les grosses galées ne pouvoient 
point approcher la terre, ils se mettaient en bateaux 
qui les amenoient jusques à terre et suivoient la 
bannière Notre-Dame. 

Assez paisiblement souffrirent les Sarrasins, qui 
pourlors dedansla ville d’Affrique et deliorsétoient, 
à prendre terre les chrétiens $ car ils véoient bien 
que d’eux assaillir ils n’avoient pas l’avantage ; et 
ainsi que les François venoient bannières déployées 
et pennons déployés de leurs armes, ils se iogeoient 
et prenoient terre et place de logis par l’ordonnance 
des maréchaux. Le duc de Bourbon, qui pour lors 
étoit souverain capitaine de tous eux, fut logé au rni- 
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Jieu de tous moult honorablemeut et très puissam- 
ment, selon la quantité de gens qui y étoient et les 
changes que les seigneurs avoient ; et étoit la devise 
du dit duc et sa bannière pour lors toute pleine- 
ment armoyéedeÜeurs de lys de France à une blan- 
che image de Notre-Dame Vierge, mère de Jésus- 
Christ au milieu assise et figurée à un écusson de 
Bourbon dessous les pieds de l’image ; et première- 
ment je vous nommerai les seigneurs de nom qui 
étoient à son dextre. Au côté dextredu duc de Bour- 
bon étoientlogés en regardant la ville, premiers raes- 
sire Guillaume de la Trimouilleà bannière sire de 
Sully j messire Guy de la Trimouille son frère à 
pcnnonjle seigneur de Vodenay à pennon; messirc 
Hélion deLignacà pennon ;le seigneur deSurgières 
à pennon; le seigneur de Rous, Breton, à pennon; 
le seigneur de Tors à pennon; messire Jean Lape- 
danc à pennon. 

Après étoient en ordonnance les Hainuniers et 
avoient en étendard la devise monseigneur Guil- 
laume de Hainaut ,pour ce temps comte d’Ostrevant, 
fils aîné du duc Aubert de Bavière, comte de Hai- 
naut, de Hollande et de Zélande; et étoit la devise 
en la bannière sur l’étendard d’une baise d’or, assise 
sur une champagne de gueules. Là étoient le sire 
de Havereth à bannière; le sire de Ligne à ban- 
nière; et puis messire Philippe d’Artois comte d’Eu 
à bannière; le seigneur de Ma te félon à bannière; 
messire Boniface de Calain à pennon; le sénéchal 
d’Eu à pennon; le seigneur de Linières à bannière; 
le seigneur de Chim à bannière; le seigneur d’Aine- 
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val à bannière j raessire Gffutier de Châtillon à pen- 
non^ messire Jean de Château-Morant à bannière; 
le frère du maréchal de Sancerre à pennon ; le sei- 
gneur de Coucy à bannière, messire Jean de Trye à 
pennon ; le sire de Coucy à bannière et plus étoffé- 
«lent que nul des autres, excepté le duc de Bour- 
bon,; le seigneur de Liques à pennon ; messire 
Étienne de Sancerre à pennon et puis le pennon 
du roi de France et de sa devise. Delez (auprès) le 
pennon du roi étoit messire Jeanne Barrois à pen- 
non armoyéde ses armes, et puis messire Guillaume 
Morles à bannière; le seigneur de Longuevel à pen- 
non ; messire Jean de Roye à bannière; le seigneur 
■de Bours à pennon ; le vicomte d’Aunay à bannière; 
et monseigneur l’amiral à bannière, qui s’appeloit 
messire Jean de Vienne. Après s’ensuivent ceux 
au-lez (côté) sénestre. 

Au côté sénestre du duc Louis de Bourbon étoient 
tous ceux que je vous nommerai tant à bannières 
comme à pennonceaux. Et premièrement le seigneur 
d’Auffemontà bannière; messire Jean, dit Beaufort, 
bis bâtard au duc de Lancastre, à bannière; messire 
Jean le Boutillier, Anglois, à pennon; messire Jean 
de Crama à bannière; le Souldich de l’Estrade à 
pennon; messire Jean de Hangiers à pennon; mes- 
sire Jean de Harcourt à bannière; le seigneur de 
Garencicres à bannière; monseigneur Beraut comte 
de Clermont et Dauphin d’Auvergne à bannière; et 
en bon arroi messire Hugue Dauphin son frère à 
pennon; le seigneur de Betencourt à pennon; le 
seigneur de Pierre Buffière à bannière; le seigneur 
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de Sainte Sevère à bannière. Monseigneur dit le 
Louvart, maréchal de l’ost,à pennon; monseigneur 
ie Borgne de Viausse à pennon; monseigneur de 
Lonin à bannière; messire Guérard de Lonin,son 
frère , à pennon ; le seigneur de Saint Germain à ban- 
nière. Et puis le pennon sur l’étendard de la devise 
au duc de Bourgogne; messire Philippe de Bar à 
bannière; messire Geffroy de Chargny à bannière; 
messire Louis de Poitiers à pennon ; messire Robert 
deCabroles à pennon; le vicomted’Usez à bannière; 
le seigneur de Montgent à bannière; le seigneur de 
Villenoveà pennon; messire Guillaume du Moulin 
à pennon; messire Engorgiet d’Amboise à pennon; 
monseigneur de Longvy à pennon; messire Alain 
de la Champagne à pennon. 

Et devez sçavoir que tous ces bannerets et pen- 
nonciers (,) ,que je vous ai nomméset devises, étaient 
eu front et en montre devant la forte ville d’Affri- 
que, et encore y avoit-il grand’foison de bons cheva- 
liers et écuyers, tous vaillants hommes de courage et 
d’emprise, qui étoient logés sur les champs, lesquels 
je ne puis pas tous nommer par nom ni par surnom, 
car trop y faudroit d’écriture, mais ils étoient qua- 
torze mille tous gentils hommes. A considérer rai- 
son, c’étoit une très belle compagnie et pour faire 
un grand fait et soutenir un grand faix de bataille, 
si les Sarrasiosse fussent traits avant. Mais nennil 
pour ce jour ils ne montrèrent autre défense que de 
bricoles qui jetoientgros carreaux , car ils ne vou- 
loient pas rompre leur ordonnance. 

(i) Chrraliers porteurs de pennon*. J. A. B. 
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Quand les chrétiens se furent tous logés du 
mieux qu’ils purent et sçurent, il les convenoit pas- 
ser de ce que ils avoient apporté avecqueS eux, car 
ils ne pouvoient pas courir sur le pays, ni aller cueil- 
lir au bois de la ramée ni des arbres pour faire 
leur logis, car trop leur eut coûté et trop follement 
se fussent aventurés. Les seigneurs avoient tentes 
et pavillons et toiles légères fait venir de Gènes, où 
dessous ils s’esconsoient (cachoient) et logeoient 
et se tenoient en bonne ordonnance. Les arba- 
létriers Génois étoient logés en deux ailes tout de- 
vant et encloyoient en leurs logis les seigneurs; et 
prenoicut les deux ailes grand’quantité de terre re- 
tournant jusques sur la marine; car ils étoient 
grand’foison. Toutes les pourvéances des chrétiens 
étoient sur les galées et en les vaisseaux; et y avoit 
certains nautonniers et rameurs de bateaux, qui 
tout le jour ne faisoient antre chose que aller, venir 
et amener à terre les pourvéances, qui pour le jour 
besognoient aux seigneurs. 

Qand cils (ceux) des îles voisines et du royaume 
deNaples, de Sicile, et aussi de terre ferme, Pouille 
et Calabre, sçurent que les chrétiens avoient assiégé 
la forte ville d’Affrique, si se mirent en peine très 
grande de eux avitailler, fournir et pourvoir, les 
uns pour gagner, les autres pour l’amour et affection 
qu’ils avoient aux Génois. De l’ile de Candie leur 
venoit-il très bonnes malvoisies et grenaches, dont 
ils étoient largement servis et confortés. Et sans ce 
confort ne pussent-ils longuement avoir duré, car ils 
étoient grand peuple bien vivants et bien mati- 

FROISSART. T. XII. 17 
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géants. Et sachez que les pourvéances rie leur* ve- 
uoicnt pas omniement (tout ensemble). A la fois en 
avoient-ils grand’largesse, à la fois grand’deflautc. 

Or vous parlerons un petit des Sarrasins, autant 
bien comme je vous ai parlé des chrétiens, et c’est 
raison pour atteindre etconclure toutes choses. Vous 
devez sçavoir,et vérité fut, que ceux d’ A Afrique et de 
Barbarie avoient bien sçu de long temps que les 
Génois les menaçoient, et espéroient assez en cette 
année que ils auroient le siège, ainsi qu’ils eurent. Si 
étoient pourvus pour résistera l’encontre; et quand 
les nouvelles furent épandues sur le pays que les 
chrélieus étoient venus, toutes manières de gens des 
leurs, ès royaumes prochains et lointains, furent en 
doute, car cil (celui) n’est pas sage ni bien conseillé 
qui ne craint ses ennemis tant petits qu’ils soient; 
avec ce que les Sarrasins ne tiennent pas les chré- 
tiens à petits, mais à vaillants et bons guerroyeurs, 
et moult les doutent et craignent Et à l’encontre 
d’eux, pour obvier encore et garder leurs terres et 
frontières , ils se cueillirent et assemblèrent des 
royaumes voisins d’AfFrique, en laquelle terre etsei- 
gncuriela ville d’Affrique sied, du royaume de Thu- 
nes (Tunis), duroyaumedeMaroc etdu royaume de 
Bougie, tous les meilleurs guerroyeurs les plus ap- 
perts et usés d’armes et qui le moins ressoingnoient 
(redoutoient) la mort; et s’en vinrent loger sur les 
champs et sur le sablon à l’encontre des chrétiens; 
et prirent l’avantage derrière eux d’un haut bois, 
afin que de ce côté ils ne reçussent dommage par 
embûche ou escarmouche; et se logèrent les dits 
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Sarrasins moult sagement; et étoient bien, par avis 
et considération de gens d’armes, trente mille bons 
archers et dix mille ou plus à cheval. Les plusieurs 
disent, qui en ce voyage furent et qui en peine se 
mirent d’eux voir pour nombrer leur force, que on 
n’en put oneques savoir la vérité ni quel nombre de 
gens ils étoient; et supposoient les chrétiens que il 
y en avoit grand’foison logés ès bois. Bien pou- 
voientêtre,à considérer raison, grand’gent, car ils 
étoient sur leur pays et pouvoient aller et venir en 
l’ost à toute heure sans péril et dommage. Ainsi que 
ils vouloientjilséloientrafraîchissouvcntde nouvel- 
les pouryéances, car ou leur amenoit à sommes et à 
canaux. Et le secoud jour que les chrétiens furent 
logés, droit sur le point du jour, et cette nuit avoit 
fait messire Henry d’Anloing le guet à deux cents 
hommes d’armes et mille arbalétriers Génois, vinrent 
les Sarrasins réveiller l’ost et escarmoucher; et dura 
l’escarmouche plus de deux heures; et là furent 
faites plusieurs appertises, comme de traire et lan- 
cer, car oneques de près pour assembler (attaquer) 
à la main de glaive ou d’épée ne se trouvèrent ni 
joignirent Et sagement trayoient et lançoieut Sar- 
rasins, ni point follement ne s’abandonnoient. 
Aussi ne faisoient les chrétiens. Et quand ils eurent 
assez escarmouclié, ils se retrairent. L’ost des chré- 
tiens s’estoumy (assembla). Donc allèrent voir les es- 
carmouches aucuns grands seigneurs de France et 
le contenemcnt desSarrasins, pour être mieux duits 
et appris une autrefois, quand escarmouche se fe- 
roit entre eux. Si se porta cette escarmouche assez 

* 7 * 
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bien, et se rctrairent sagement les Sarrasins en 
leurs logis et les chrétiens au leur aussi. 

Et vous dis que le siège là étant devant la ville 
d’Afïiique, les chrétiens ne furent oncques assurés 
pour les Sarrasins, car tous les jours, ou de soir ou 
de matin, ils les venoient réveiller, traire et lancer 
sur eux. Entre les Sarrasins il y avoit un jeune 
chevalier des leurs, lequel s’appeloit Agadinquor 
d’Oliferne Et étoit toujours ce Sarrasin monté 
sur un cheval appert et léger et bien tournant en la 
main. Et sembloit, quand le dit cheval couroit, 
qu’il volât Agadinquor , qui le chevauchoit,montroit 
bien à être homme d’armes par les apperlises qu’il 
faisoit. Et portoit par usage toujours trois gaure- 
les (javelots) empennés et enferrés. Et très bien en 
savoit jouer, lancer et retraire. Et selon l’usage 
d’eux il étoit armé de toutes pièces ; et avoit en ma- 
nière de une blanche touaille (serviette) liée parmi 
le chef Et étoient ses parures toutes noires, et il 
de sa couleur brun et noir et bien séant en selle de 
cheval. Et disoient les chrétiens que les appertises 
d’armes que il faisoit, c’étoit pour l’amour d’aucune 
jeune dame de leur côté. A considérer raison, vé- 
rité étoit que Agadinquor aimoit parfaitement et de 
bon cœur la fille au roi de Thunes (Tunis), une 
moult belle dame, selon ce que aucuns Génois 

(i) P*r le changement que Froiasart fait subir aux nom» des langues 
Européenne», on peut jugar quelles mutilation» il aura fait subir aux 
noms le la laugue Arabe. J. A. B. 

(ajll veut parler du sou turban. J. A. B. 
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marchands disoient qui vue l’avoient en la ville de 
Thunes. Et appeloit-on la dame Âlsala; et étoit hé- 
ritière du royaume son père après son décès. Et cil 
Agadinquor étoit fils au duc d’Oliferne w . Je ne 
sçaissi depuis ils se marièrent ensemble, mais il me 
fut dit que le chevalier, pour l’amour de la dame, 
le siège étant des chrétiens devant la ville d’Affri- 
que,il fit plusieurs appertises d’armes. Et volontiers 
lui véoient faire les jeunes chevaliers de France. Et 
mit-on grand’en tente et cure pour lui enclorre et 
attraper, mais chevauclioit si sagement et avoit 
cheval si bon et si à main que on ne le pouvoit 
avoir ni retenir. 

La greigneur (plus grande) entente (intention) 
que les seigneurs de l’ost des chrétiens avoient, 
étoit telle, que ils pussent prendre en vie pour 
amener devers eux un Sarrasin, afin que par icelui 
on put savoir la vérité et le secret de leur conve- 
nant; mais oncqnes n’y purent advenir. Trop s’en 
gardaient les Sarrasins et aussi s’en étoient-ils bien 
aperçus. Si avoient pourvu et remédié à l’encontre 
de ce. Et par conseil les Sarrasins ressongnoient 
(redoutoienl) moult grandement les arbalétriers Gé- 
nois; et contre leurs traits très bien se paveschoient 
(abritoient). Et devez savoir que les Sarrasins 11e 
sont pas si bien armés ni si forts comme sont les 
chrétiens, car ils n’ont pas l’art, ni la manière, ni les 
ouvriers pour faire forger les armures en la forme 
et manière que les chrétiens ont ;et aussi les étoffes, 

(»)L ,- roiss*rt inet des duc» et des ctiev.it ers partout. J. A. B. 
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c’est à entcndrelefer et l’acier, ne sont pas entre eux 
communément. Et s’arment le plus de cuiries w ,et 
portent targes à leurs cols moult légères, couvertes 
de cuir bouilli de Capadoce, où nul fer ne s’y peut 
prendre ni attacher, si le cuir n’est trop échauffé. 
Et pour lors, si comme je fus informé de leur affaire 
et convenance, quand ils venoient à bataille devant 
les chrétiens, et que les arbalétriers Génois les aper- 
cevoient et montroient visage, les Sarrasins tout 
d’un trait trayoient. Et sitôt que trait ou jeté leurs 
dardes a voient, et que les Génois arbalétriers leurs 
arbalétres montroient, tout au-devant du trait ils 
se couchoient, et sur leurs tètes leurs targes tour- 
noient. Par ainsi la force et le péril du Irait ils es- 
che voient (évitoient), caF les tlèches sur ces targes 
tout" outre rondeloient Et le trait passé, tantôt se 
mettaient sur pieds et reîevoient Et au traire et 
lancer leurs dardes entendoient. 

Ainsi tous les jours, par le terme deneuf semaines 
que le siégese tint devant Affrique, escarmouchoient 
et ébattoient,et des blessés et des navrés nepouvoit 
être que de tontes parties il n’y eut, et par spécial 
de ceux qui légèrement s’aventuroient. Et en la 
forme et mauière que les Sarrasinsprès se gardoient f 
pareillement faisoient les chrétiens et les seigneurs 
de France et d’autres pays qui, pour leur honneur 
et pour la foi chrétienne exaucer, venus étoient. La 
manière et l’état des mécréants moult volontiers re- 
gardoient, car au voire (vrai) dire, entre seigneurs 

(i) Objets faits eu cuir pour les armes défensives. J A. B. 
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d’état et d’honneur toute nouvçlleté plaît ; et si les 
chrétiens plaisance à eux avoient, autant bien ou 
plus volontiers les mécréants les véoient; car vous 
deveï croire et savoir que entre eux des jeunes gen- 
tils hommes selon leur loi là étoient, qui grand’ plai- 
sance à voirl’arroy des chrétiens, leurs armes, leurs 
pennons et bannières, avoient et prenoientj et pour 
grand’ richesse et noblesse le tenoient; et entre eux 
au soir, quand à leurs logis étoient retournés, en par- 
loient et devisoient- Mais d’une chose, si comme il 
me fut dit, entre eux moult s’émerveilloient, et je 
vous dirai de quoi ce fut, pour mieux éclaircir la 
matière. 

Les Sarrasins, qui dedans la ville d’Affrique et de- 
hors étoient et selogeoient,grand’merveille avoient 
à quel titre ni instance les chrétiens si efforcément 
là venus étoient et guerre leur faisoient. Si me fut 
dit que entre eux ilsprirentun drugemen(drogman) 
qui bien et bel le Génois parler savoit et lui di- 
rent: « Ya, pars d’ici et chemine vers les chrétiens 
et fais tant, avant ton retour, que tu parolles (par- 
les) à aucun seigneur d’état ou de nom ou de plu- 
sieurs des chrétiens, et leur demande, de par nous, 
en quel nom ni instance ils nous font guerre, ni 
pourquoi ils sont venus par-deçà si étoffément en 
l’empire de Barbarie et en la terre du roi d’Affrique, 
et que rien nous ne leur avons fait. Bien est vérité 
que du temps passé nous et les Génois nous sommes 
guerroyés, mais cette guerre par raison ne doit en 
rien toucher ni regarder à eux ,car ils sont de moult 
lointaine nation et les Génois nous sont voisins. 
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IN ou s prenons sur eux et ils prennent sur nous: ainsi 
anciennement nous sommes-nous démenés et a tou- 
jours été, voire si nous n’avions trêves ensemble. » 
Sur çet état et ainsi informé le drugemen se dé- 
partit de ses maîtres et chevaucha tant que il vint 
eu l’hôtel des chrétiens et trouva premièrement un 
Génois auquel il parla, et lui dit qu’il étoit message 
aux Sarrasins et là envoyé pour parler à quelque 
grand baron, de France. Le Génois, auquel il s’a- 
dressa, on l’appeloit Antoine Marc et étoit un cen- 
turion d’arbalétriers. 11 le prit sur son conduit et en 
eut grand’ joie et l’amena tout droit devers le duc 
de Bourbon et le seigneur de Coucy , lesquels le vi- 
rent et ouïrent volontiers parler» et les paroles, que 
les seigneurs ne pouvoient entendre» le centurion 
leur exposoit en bon François, car bien l’entend oit. 
Quand il eut parlé aux seigneurs et remontré ce 
dont il étoit chargé de dire et que il en eut demandé 
réponse, les seigneurs de France dirent que ill’au- 
roit» et que ils se conseilleroien t. Ils se conseillèrent 
et se mirent ensemble jusquesàdouzedesplusgrands 
barons de l’ost eu la tente du duc de Bourbon. La 
réponse fut telle^et lui conta le centurion Génois et 
dit au drugemen, de par les seigneurs de France, 
que la matière et la querelle de leur guerre étoit 
telle- pour ce quelc fils de Dieu appelé Jésus-Christ 
et vrai prophète, leur lignée et génération l’avoient 
mis à mort et crucifié. Et pour ce que leur Dieu ils 
avoient jugé à mort et sans titre de raison, ils vou- 
loient amender sur eux ce méfait et le faux juge- 
ment que ceux de leur loi avoient faiL Secondomeut 
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iLs ne créoient point au Saint Baptême et étaient 
tous- contraires à leur loi et à leur loi Aussi en la 
Vierge Marie mère de Jésus-Christ ils n’avoient 
point de créance ni de raison. Pourquoi, toutes ces 
choses considérées, ils tenoient les Sarrasins et 
toute leur secte pour leurs ennemis, et vouloient 
coutrevenger lesdépitsque on avoitfaitsà leur Dieu 
et à leur loi; et Daisoient à leur pouvoir encore tous 
les jours. » 

Quand L»réponse fut faite, retourna et se dépar- 
tit de l’ost sans péril et sans dommage, et vint de- 
versses maîtres, et leur dit ce que vous avez ouï. De 
, cette réponse ne firent les Sarrasins que rire, et di- 
rent qu’elle n’étoit pas raisonnable ni bien prouvée;, 
car les Juifs avoient mis ce Jésus-Christ à mort et 
non eus. 

Et demeura la chose en ce parti et se tint le siège 
devant la ville d’Alfrique et chacun des osts sur 
sa garde. 

Assez tôt après avint que les Sarrasins eurent un 
conseil entre eux que sept ou huit jours ils se repo- 
seroient, ni point l’ost des chrétiens ne réveilleroient 
ni escarmoucheroient, et quand les chrétiens tous à 
repos être cuideroient, sur le point de mie-nuit, sou- 
dainement sur eux viendroient et les assaudroient, 
et grand’discipline d’eux ils feroicut. Si comme ils 
le proposèrent ils le firent, et séjournèrent huit jours 
ou environ que point acertes ne escavmouchoient. 
Au neuvième jour devant raie-nuit tout secrètement 
ils s’appareillèrent et armèrent de tels ha mois selon 
leur usage qu’ils avoient -, et puis s’eu vinrent tous 
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serrés et le pas sans sonner mot devers les logis des 
chrétiens,- et avoient empris à faire un grand lait» 
car ils vouloient l’ost assaillir à l’opposite du guet 
pour porter trop grand dommage; et fussent venus 
à leur entente si Dieu proprement n’eût veillé pour 
eux et montré miracles toutes appertes, et vous di- 
rai quelles. 

Ainsi que les Sarrasins approchoient, ils virent 
devant eux une compagnie de dames toutes blan- 
ches, et par spécial une au premier éhef cjui sans 
comparaison étoit trop plus belle que toutes les au- 
tres; et portoit devant elle un gonfanon tout blanc 
et une croix vermeille par dedans. De cet encontre 
et de la vue furent les Sarrasins si effrayés que ils 
furent d’esprit, de force et dé puissance tous éper- 
dus, et n’eurent pour l’heure, selon leur emprise, 
pouvoir ni hardiment d’aller plus avant et se tinrent 
tous cois et les dames devant eux. Avec tout ce, il 
me fut dit que les Génois arbalétriers avoient amené 
de outre la mer un chien en leur compagnie et ne 
saveient d’où il étoit venu, car nui ne clamoit 
le chien pour sien. Ce chien leur avoit fait, et à tout 
l’ost, plusieurs services, car les Sarrasins ne pou- 
voient venir si coicment escarmoueher que ce chien 
ne menât si grand bruit qu’il réveillait les plus en- 
dormis; et savoient bien toutes gens que, quand ce 
chieu glapissait ou aboyoit, les Sarrasins venoient, 
dont on se pourvéoit à l’encontre d’eux; et l’appe- 
loient les Génois le chien Notre-Dame. Encore à 
cette heure que signifiance avint en l’ost, le chien 
ne fut pas oiseux, mais mena trop maternent grand 
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bruit, et s’en alla premièrement devers le guet; et le 
faisoient pour cette nuit le sire de Courcy Normand 
et messire Henry d’Antoing; et pour ce que de nuit 
on ot (entend) plus clair que par jour, toutes gens 
qui l’ouïrent saillirent sus et s’armèrent et se mirent 
tantôt en arroy et en ordonnance et connurent bien 
que les Sarrasins approcboient et venoient pour ré- 
veiller l’ost. Vérité étoit; mais la Vierge Marie et sa 
compagnie qui lesavoit en garde leur fut au-devant, 
et cette nuit ils ne prirent point de dommage, car 
les Sarrasins n’osèrent approcher, et retournèrent 
en leurs logis sans rien faire ; et depuis les chrétiens 
furent plus soigneux de leur guet. 

Les seigneurs, chevaliers et écuyers, qui en ce 
temps devant la ville d’Aff’rique se tenoient, grand’ 
affection et imagination au conquérir avoient, et 
ceux de dedans pour la bien garder très soigneux 
'étoient. En ce temps faisoit moult sec et moult chaud, 
car le soleil étoit en sa greigneur (plus grande) force, 
et si comme il est au mois d’août, et les marches de 
par-delà du royaume d’Affrique sont moult chaudes 
pour les sablons; aussi ils sont trop plus près du so- 
leil que nous ne sommes; et les vins que les chré- 
tiens avoient et qui de Pouille et de Calabre leur 
venoient , étoient secs et chauds et hors delà contem- 
plation Françoise, dont plusieurs le comparoient 
(payoient), car de léger en fièvre et en chaleur 
chéoient. A considérer raison, je ne sçais comment la 
peine et le gros air et sec sans nulle douceur, par 
spécial les François porter pouvoient, car de nulle 
bonne douce eau ils ne recou vroient; et ce qui leur 
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fit trop grand bien, ce fut ce que ils firent fontaines 
et fouirent (creusèrent) au sablon selon la marine 
en plus de deux cents lieux , dont ils eurent eau 
douce et en furent servis et rafraîchis, mais en- 
core était-elle pour la grand’ chaleur du soleil 
toute tempêtée moult souvent. A la fois avoient-. 
ils grand’ défaute de vivres et par fois ils en- 
avoient assez et abondamment, qui leur venoient 
du royaume de Sicile et des. îles prochaines. Les 
haittiés (bien portants) confortoient et visitaient 
les malades, et les plantureux de vivres adressoient 
ceux qui disetteux en étaient, autrement ils n’eus- 
sent point duré; et aussi en celte compagnie ils. 
étoient tous frères et amis. Le sire de Coucy par 
spécial avoit tout le retour des gentils hommes et 
bien savoit être et doucement entre eux et avec- 
ques eux , trop mieux sans comparaison que le duc 
de Bourbon ne faisoit, car ce duc était haut de 
cœur, et de manière orgueilleuse et présomptueuse, 
et point ne partait si doucement ni si humblement 
aux chevaliers et écuyers étranges que le sire de 
Coucy faisoit. Et séoit le dit duc de Bourbon par 
usage le plus du jour au-dchors de son pav illon jam- 
bes croisées, et conveuoit parler à lui par procureur 
et lui faire grand’révérence, et ne cousidéroit pas * 
si bien l’état ni l’alFaire des petits compagnons que 
le sire de Coucy faisoit; pourquoi il était le mieux 
en leur grâce et le duc de Bourbon le moins. 11 me 
fut dit des chevaliers et écuyers étranges que, si le 
sire de Coucy eût seulement empris le voyage 
souverainement et été capitaine de tous les autres, 
leur imagination et parole était telle que on eut fait 
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autre chose que on ne fît, et demeurèrent par cette 
défaute et par l’orgueil de ce duc Louisde Bourbon, 
plusieurs belles emprises à non être faites, et la ville 
d’Affrique, ce fut le propos de plusieurs, à non être 
prise. 

■f Le siège étantdevant la ville dessus dite, qui dura 
pardroit compte et ordonnance soixante et un jours, 

» y eut plusieurs escarmouches faites des chrétiens 
aux Sarrasins et aussi aux barrrières de la ville, 
laquelle fut moult bien gardée et défendue; et gran- 
dement il besognoit aux Affriquants que ce fussent 
gens de garde et de défense; car là étoit toute fleur 
de chevalerie et d’écuyerie. Et disoient les cheva- 
liers et écuyers aventureux ainsi: « Si nous pouvons 
prendre cette ville d’assaut ou autrement et qu’elle 
soit nôtre, nous la pourvoierons, garnirons, rafraî- 
chirons et réconforterons cet hiver, et à l’été un 
grand voyage des chrétiens se fera par-deçà , lesquels 
auront l’avantage de prendre terre légèrement et 
d’entrer par ici en Barbarie, en Afrique et au 
royaume de Thunes (Tunis); et si le voyage y étoit 
acoursé (réglé), les chrétiens y viendroient commu- 
nément toujours conquérant avant. » — « Ha ! 
disoient les autres, plut à Dieu que il fût ainsi; car 
chevaliers et écuyers qui ici demeureroient se loge- 
aient honorablement, car tous les jours, si ils vou- 
ioientou malgré eux, ils auroient les armes. » 

De ce propos et affaire se doutoient bien les 
Sarrasins et pourtant mettoient-ils grand’ peine et 
entente d’eux bien garder. La grand’ chaleur et 
ardeur du soleil qui desccndoit du ciel donnoit trop 
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grand’ peine et travail aux chrétiens, car les Sar- 
rasins les tenoient toujours en doute et en soin dé- 
collé escarmouche; et quand les armures étoient 
échauffées, ils ardoient tous là dedans. Merveille 
fut à parler par raison que oncques nul ne s’en pût 
sauver ni issir que il 11 e mourût de chaleur et de l’air 
qui au mois d’août étoit tout échauffé et corrompu. 
Encore leur advint une incidence merveilleuse; et 
si longuement elle eût duré, ils fussent tous morts 
et perdus sans coup férir, et je vous dirai que ce fut. 
Une semaine, par la grand’ chaleur qu’il faisoit 
et la corruption de l’air, ils vinrent et descendirent 
généralement tant de mouches que tout leur ost 
en fut chargé, et ne s’en pouvoient ni sa voient 
comment garder. Et tous les jours ils multiplioient. 
Si en furent plusieurs moult ébahis, mais par la 
grâce deDieu et de la Vierge Ma rie, à qui ils étoient 
tous donnés et voués, pour véance de remède y vint. 
Car un jour fut que un effoudre et un grésil du ciel 
descendit si grand et si fort que tous ces mou- 
cherons furent morts et perdus, et par ce grésil l’air 
grandement refroidi et attrempé; et chevaliers et 
écuyers en meilleur état et ordonnance de leurs 
corps et santé assez que en devant 

Qui est en tel parti d’armes que les chrétiens 
pour lors étoient, il faut que il prenne en gré ce que 
le temps lui envoie. 11 ne le peut pas avoir pour 
souhaiter ni demander. Qui chéoit en maladie, il 
convenoit que il fût diligemment gardé et soigné, 
ou il alloit outre jusquesà la mort; mais ils étoient 
là venus de si bonne volonté et grand’ affection 
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qu’ils avoient à accomplir honorablement leur 
voyage, que ce les aidoit et supportoit contre toutes 
peines très grandement. De toutes douceurs pro- 
pices à leurs complexions, les François étoient tous 
espains (privés), car rien ne leur venoit du royaume 
de France, vivres, pourvéances ni nouvelles; ni on 
ne sçavoit en France qu’ils étoient devenus, non 
plus que s’ils fussent entrés dedans terre. Il leur 
vint une fois des parties du royaume d’ Arragon et 
de la cité de Barcelonne pourvéances en une galée 
armée ;et par-dedans cette galée il y avoitdeplus de 
pommes d’orange et de demies graines. Ces pommes 
à leur appétit les rafraîchirent et aisèrent trop 
grandement. Et quelque galée ou nave qu’il vînt 
nulle n’en retournait , tant pour la doute des ren- 
contres des Sarrasins sur mer que pour attendre la 
conclusion du siège et voir si les chrétiens pren- 
droient cette forte ville d’AlFrique. Le jeune roi 
Louis de Sicile les faisoit de ceux de son royaume 
souvent visiter et rafraîchir de vivres, car il leur 
étoit plus prochain que nul autre, et si les Sar- 
rasins eussent été forts pour eux clorre la mer, et 
détourner les vivres et les pourvéances qui leur 
venoient de Pouille, Calabre, Naples et de Sicile, 
ils les eussent morts sans coup férir. Mais nennil; 
ils leur faisaient guerre et destourbier (trouble) ce 
que ils pouvoient par terre. Aussi Sarrasins ne sont 
point puissants sur mer de galées ni de vaisseaux, 
ainsique sont Génois et Vénitiens. Et quand Sar- 
rasins courent par mer ce n’est rien, fors en happant 
et en larcin, ni ils ne savent attendre chrétiens, si ils 
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ne sont grandement au-dessus d’eux , car une galée 
armée des chrétiens en déconfiroit quatre de Sar- 
rasins. Vérité est que les Turcs sont les plus forls et 
meilleurs gens d’armes par mer et par terre de toute 
la secte «les mécréants contraires à notre foi, mais 
ils demeuraient trop loin du royaume d’Affrique. 
Si n’en pouvoient les AflViquants être aidés ni con- 
fortés. Bien en avoient les Turcs ouï parler comme 
la ville d’AfFrique étoit assiégée des chrétiens. Si sou- 
haitoient souvent les Turcs être au .siège. 

Si les chrétiens subtilloient sur les Sarrasins 
pour eux porter dommage et contraire, autant bien 
les Sarrasins subtilloient nuit et jour comment ils 
les pourraient déconfire pour en délivrer leur terre. 
Une fois s'avisèrent Agadinquor d’Oliferne, Ma- 
difer de Thunes, Beluis Maldalges, et Brahadin de 
Bougie et aucuns autres de leur côté, et dirent 
ainsi: « Véex-cy ccs chrétiens nos ennemis qui sont 
et gisent trop vaillamment en la présence de nous 
et ne les pouvons déconfire, et si ne sont que peu 
de gens au regard de nous; et si faut qu’ils soient 
gardés, conseillés et confortés par aucuns vaillants 
hommes des leurs; et ne pouvons, pour escarmou- 
che ni envahie que nous fassions, tant faire que un 
seul chevalier des leurs nous puissions avoir, pren- 
dre ni amener vers nous pour prisonnier; car si 
nous tenions un ou deux des plus vaillants, nous 
en serions grandement honorés et si saurions leur 
convenant et puissance par celui ou ceux, et quelle 
chose ils ont proposé faire. Or regardons quel con- 
seil nous pourrons mettre sus. » Ce dit Agadin- 
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quor: «Je suis le plus jeune, mais je parlerai 
devant. » — « Nous le voulons , répondirent les 
autres. » — « Par ma foi, dit-il, je désire trop gran- 
dement à faire armes à eux. Et me semble que, si 
j’avois mon pareil en bataille, je le déconfiroisj 
et si vous voulez demeurer de-lez moi et que en 
notre ost nous nous puissions trouver jusques à 
dix, vingt et trente vaillants hommes, je me met- 
trai en peine d’eux appeler et de traire autant des 
leurs en bataille. Nous avons juste querelle, car ils 
n’ont nulle cause ni raison de nous guerroyer et le 
droit que nous avons, avec le bon courage que il 
me semble que j’ai et que uous devons avoir, nous 
donnera victoire » 

Donc répondit Madifer de Thunes, qui étoit un 
vaillant homme et dit: « Agadinquor, en votre 
parole n’a que tout honneur. Chevauchez de matin 
et soyez au premier chef des nôtres et approchez sur 
votre cheval les ennemis, et menez un drugemen 
(drogman) de-iez vous, et faites signe que vous 
vous voulez parler et proposer quelque chose à eux 
et si vous les trouvez en volonté, si prenez et ac- 
ceptez la bataille de dix des nôtres à dix des leurs. 
Nous verrons et orrons quelle chose ils diront ni 
répondront. Toujours, quoique la chose soit accep- 
tée, aurons-nous bien conseil et ordonnance que 
nous en ferons. Et en tiendront les chrétiens plus 
de bien et de vaillance de nous. » 

Tous s’arrêtèrent sur cet état et passèrent la nuit 
jusques au matin. Ordonné fut que, ainsi que plu- 
sieurs fois ils avoient fait, ils iroient voir et escar- 
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moucheroient leurs ennemis. Mais toutefois, à cette 
escarmouche, Agatlinquor seroittout devant monté 
sur son cheval et un drugemen de côté lui. Ce jour 
fit moult clair et bel, et un petit après soleil levant, 
les Sarrasins, qui approcher les chrétiens dévoient, 
furent tous prêts et se mirent en bataille. Pour cette 
nuit de la partie des chrétiens avoit fait le guet 
messire Guillaume de la Trimouille et messire Guy 
son frère, et étoit ainsi que sur le département du 
guet que on se devoit retraire. Et vécy les Sarra- 
sins, tant que à la vue des chrétiens, et se tinrent 
tous cois, ainsi que l’espace de trois traits d’arba- 
lête. Agadinquor et son drugemeu de-lez lui se 
départirent de leur route (troupe) et chevauchèrent 
les galops en approchant les chrétiens, et s’en vin- 
rent sur une aile en signifiant et montrant que ils 
venoient là pour parlementer. Et chéirent d’aven- 
ture sur le pennon d’un gentil écuyer pour lors 
et bon homme d’armes qui s’appeloit Chiffrenal. 
Quand il vit le convenant du Sarrasiu et les signes 
que il faisoit, si chevaucha hors des siens environ 
vingt pas et dit : « Demeurez ici tous cois. Je vais 
parler à ce Sarrasin qui chevauche et vient vers 
nous. Il a un drugemen avecques lui; il vient pour 
proposer aucune chose. » Tous se tinrent cois. 
L’écuyer que je nomme Chiffrenal vint jusques au 
Sarrasin, qui étoit arrêté sur les champs, et se tenoit 
sur son cheval et endittoit (informoit) son dru- 
gemen quelle chose il diroit. Quand ils furent l’un 
devant l’autre, le drugemen parla et dit et demanda: 
« Chrétien, êtes-vous noble homme de nom et d’ar- 
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mes et prêt de faire réponse à ce que on vous de- 
mandera. » — « Oil, répondit Chiffrenal, dites es 
qu’il vous plaît. Vous serez ouï et recueilli. » 

Dit le drugemen : « Vécy un gentil homme des 
nôtres qui demande la bataille à vous corps à corps; 
et si plus en y voulez mettre et avoir, vous en trou- 
verez dix des nôtres tous appareillés qui se combat- 
tront contre dix des vôtres. Et la querelle est telle 
que les nôtres proposent et disent que notre loi 
vaut mieux et est plus belle que la vôtre, car elle 
est dès le commencement du monde faite et estorée 
(établie) , et la vôtre n’est fors une loi trouvée et 
donnée par un homme que les Juifs pendirent et 
firent mourir en une croix. » — « Ho ! répondit 
Chiffrenal, drugemen, ne parle plus avant de cette 
matière. A toi 11’en appartient pointa parler ni dis- 
puter notre loi. Mais dis au Sarrasin qui te fait 
parler que il jure sur sa loi et sa créance et affirme 
la bataille, et il l’aura dedans quatre heures. Et 
amène jusques à dix de ceux de son côté, qui soient 
tous gentils hommes de nom et d’armes, et autant 
je lui en mettrai au-devant. » 

Le drugemen récita toutes ces paroles au Sar- 
rasin, qui par semblant avoit grand’ joie de accepter 
et affirmer la bataille; et fut affirmée et prise entre 
eux deux. Et ainsi que le Sarrasin s’en retournent, 
et que Chiffrenal revenoit aussi devers les siens, les 
nouvelles étoient jà venues à messire Guy de la 
Trimouille et à messire Guillaume son frère. Si en- 
contrèront Chiffrenal et lui demandèrent d’où i I 
venoit et quelle chose il avoit faite à ce Sarrasiu et 
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que le Sarrasin avait proposé et parlé. ChifFrenal 
leur recorda tout et ainsi que les paroles avoient été 
demenées. De ce qu’il avoit affirmé et accepté la ba- 
taille furent les chevaliers moult réjouis, et dirent 
les deux frères: « De grand’volonté ! ChifFrenal, parle 
aux autres, car nous serons des dix. » ChifFrenal ré- 
pondit: « Dieu y ait pârt. Je crois bien que j’en trou- 
verai assez qui combattre voudront aux Sarrasins. » 
Assez tôt après ChifFrenal trouva et encontra le sei- 
gneur de Chim. Si lui conta l’aventure et lui de- 
manda si il vouloit être en la compagnie. Le sire de 
Chim ne l’eût jamais refusé, mais l’accepta de grand 7 
volontéjetà ceux queChifFrenal rencontroit,il leur 
en parloit; car pour un il en eût eu cent s’il eût 
voulu. 11 trouva messire Boueicaut le jeune qui l’ac- 
cepta de graud courage. Aussi firent messire Helion 
de Ligtlac, messire Jean Russel A nglois, messire 
Jean Harpedane, Alain Bude et Bocbet. Quand le 
hombre desdix fut accompli , on n’en demandaplus. 
î)onc se trait chacun vers son logis pour soi armer 
et appareiller , ainsi que pour tantôt aller com- 
battre. Quand les nouvelles s’épartirent aval l’ost 
et que on noramoit ceux qui combattre aux Sarra- 
sins dévoient, si disoient tous chevaliers et écuyers : 
* Par le corps Dieu, vêla gens à bonne- heure nés, 
qui si belle aventure d’armes auroit aujour- 
d’hui. » — « Plût à Dieu, faisoient plusieurs, que il 
m’eût coûté ce et quoi, et je fusse l’un des dix. » 
Toutes mahièresde gens dedans l’ost s’en tenoientà 
réjouis, par spécial chevaliers et écuyers -, et recom- 
mandoient moult l’âventure, excepté le gentil sire 
de Coucy. 


Digitized by Google 



( 1 3go) DE JEAN FROISSAFT. S77 

Il m’est avis que le sire de Cliim étoit de la com- 
pagnie du seigneur de Coucy. Si que, quand il eut 
euconvenoncé (promis) à Chifirenal à être l’un des 
dix, pour lui appareiller il s’en retourna à sou logis 
et trouva en sa tente le seigneur de Coucy, lequel il 
tenoitbieu à seigneur et à maître; si lui conta toute 
l’aventure, ainsi queChiflrenal avoit marchandé aux 
Sarrasins et aussi comment il s’étoit aloyé(lié)à être 
de sa compagnie. Tous ceux qui autour de lui étoient 
louoient et prisoient grandement l’aventure, mais 
le sire de Coucy n’en fit compte et répondit sus et 
dit: « Entre vous, jeunes gens, qui ne connoissez 
le monde et qui pas ne pesez ni savourez les choses, 
exauciez (élevez) tantôt une folie plus que un bien. 
En cette haitie (querelle) ni entreprise je n’y vois 
nulle raison, par plusieurs voies. L’une si est que 
dix chevaliers et écuyers des nôtres, tous nobles et 
gentils hommes d’armes et de nom se doivent et 
veulent aller combattre à dix Sarrasins. Comment 
sauront les nôtres, si ceux qui viendront contre 
eux, encore si ils y viennent, seront gentils hommes? 
ils pourront mettre à l’encontre d’eux, si ils veulent, 
pour comhattre, dix ribaux ou varlets. Et si on les 
déconfit, au mieux venir on n’aura rien gagné ni 
conquêté que dix varlets. Pour ce n’aurons-nous pas 
la ville d’ A (Trique, et si mettrons nos bonnes gens 
en aventure. Espoir (peut-être) feront-ils embûche 
sur nous. Et quand les dix seront sur les champs at- 
tendant les leur$, ils Jes pourront enclore et pren- 
dre, dont nous serions de tant affaiblis. Je dis, dit 
le sire de Coucy, que Chifirenal n’a pas sagement 
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ni avisément ouvré de cette matière. Et quand il 
eut la première aventure de trouver le Sarrasin qui 
le défi d’armes detuandoit, il dut avoir autrement 
répondu et ditr « Je ne suis pas chef de Post, mais 
je suis le moindre. Et vous, Sarrasin qui parlez à 
moi etqui blâmez notre loi, vous n’êtes pas, pour ré- 
pondre de cette matière, bien adressé. Je vous mè- 
nerai devant les seigneurs, et vous prends sur mon 
sauf-conduit que jà mal vous n’y aurez ni recevrez, 
allant et venant, mais vous orrout (entendront) les 
seigneurs volontiersparler. » Si les eût Chiffrenal 
amenés devant monseigneur de Bourbon et le con- 
seil de Post. Là eussent-ils été ouïs à îoisir, et on eût 
sçu leur entente et eux répondu selon ce que ils eus- 
sent parlé et proposé. Cette deffiaille d’armes pour 
cette querelle ne se devoit point passer, fors par 
grands traités et délibération de bon conseil. Et 
quand les armes eussent été accordées à faire des. 
nôtres aux leurs, on eût sçu de leur côté véritable- 
ment quelle gent se fussent combattus par nom, et 
par surnom, et de nom et d’armes; et nous eussions 
aussi avisé et élu les nôtres à notre entente pour 
notre honneur et profit. Et de ce pris aux Sarrasins 
cran (gage) et otages, et aussi livré, ce fut raison, 
pour faire plus duemenl. Si la chose eût été deme- 
née par ce parti, sire de Cliim , il vaulsist (eût valu) 
mieux que par la deffiance dont vous m’avez parlé 
A qui le pourvoit, par aucun moyen et traité rame- 
ner à raison, ce seroîtbien fait, et j’en vueil aller 
parler au duc de Bourbon jet en ferai mettre le con- 
seil de Post ensemble, pour savoir par science qu’ils 
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en diront» Lors se départit le sire de Coucy du sei- 
gneur deChim et se mit en voie, et s’en vint devers 
la tente du duc de Bourbon, où jà tous les barons se 
recueilloient,car on étoit informé de celte matière, 
pour avoir avis et couseil comment on s’en chevi- 
roit. 

Quoique le sire de Coucy eût parlé au seigneur 
deChim sur forme de bon avis et en espèce de bien, 
le sire de Chim ne se laissa point pour ce à armer, à 
appareiller et s’en vint en l’état, ainsi que il devoit 
être pour combattre avecques les autres aux Sarra- 
sins. Tous furent appareillés et en bon arroi, et mes- 
sire Guy de la Trimouille au chef tout devant. En- 
tretant proposèrent les seigneurs de France en la 
tente du duc de Bourbon plusieurs paroles; et ne 
sembloit pas à aucuns cette deffiaille raisonnable; et 
soutenoient grandement la parole et l’opinion du 
seigneur de Coucy , qui vouloit que on y allât par 
autre traité. Et les aucuns disoient, et par spécial 
"messire Philippe d’Artois comte d’Eu, et messire 
Philippe de Bar; puisque les armes étoient entre- 
prises et encommencées à faire, de leur côté trop 
grand blâme seroit de les briser, et que au nom de 
Dieu et de Notre-Dame on laissât les chevaliers et 
écuyers convenir. Ce propos fut tenu et soutenu, 
car autrement du briser on n’en fût venu à chef. Or 
fut regardé, tout considéré pour le mieux, que on 
feroit armer et appareiller tout l’ost généralement 
et mettre en arroi et ordonnance de bataille; par 
quoi si les Sarrasins vouloient faire leur mauvaiseté, 
que on fût pourvu à l’encontre d’eux. A cette ordon- 
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nance ne désobéit nul; ce fut raison. Et s’armèrent 
et appareillèrent toutes gens chacun selon son état; 
et so trairent sur les champs, et se mirent moult 
convenablement en ordonnance de bataille, ainsi 
que pour aller combattre; les arbalétriers Génois 
d’une part et les chevaliers et écuyers d’autre part, 
chacun seigneur dessous sa bannière et son pennon 
anuoyés de ses armes. Et fut dn commencement et 
de l’ordonnance belle chose à regarder; et mon- 
traient bien les chrétiens que ils avoient grand 
désir que les Sarrasins vinssent pour aller combat- 
tre; et étoient les dix chevaliers et écuyers chrétiens 
sur les champs traits à une part et altendoient les 
dix Sarrasins qui dévoient venir; mais ils n’en 
avoient, si comme ils le montroient, nulle volonté; 
car quand ils virent l’arroi des chrétiens, et com- 
ment sagement et bellement ils étoient mis en or- 
donnance de bataille, ils doutèrent etn’osèrcut traire 
avant, quoique ils fussent de peuple trois fois plus 
grand’ foison que les chrétiens n’étoient. A la fois 
ils faisoient faire voyage par aucuns des leurs bien 
montés, et chevaucher devant les batailles pour voir 
le convenant ; et puis tantôt se retrayoient; et tout 
ce faisoient-ils par malice et pour donner aux chré- 
tiens peine. Ce jour fit si très âprement chaud de 
grand’ardeur d’air et de soleil que devant ni depuis 
nulle chaleur pour un jour ne fut pareille, et tant 
que les plus durs et les plus jolis (gais) et frisques 
(lestes) en leurs armures étoient si échauffés que 
peu qu’ils îi’éteiguoient par defiaute d’air, de vent 
et d’haleine. 
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Et toudis (toujours) altendoient les dix chrétiens 
les dix Sarrasins, mais nuis n’en venoieiit ni nulles 
nouvelles on oyoit d’eux. Or fut avisé que on appro- 
clieroit la ville d’Aflrique et la iroit-on assaillir, car 
puisque chevaliers et écuyers étuient armés et ap- 
pareillés , ils feroient armes et eraploieroient la 
journée; et toudis liendroient pour leur honneur 
les dix chevaliers et écuyers les champs jus- 
ques à la retraite du soir. Donc allèrent à l’as- 
saut chevaliers et écuyers de grand’ volonté, car 
tous désiroient à faire armes; et plus étoient échauf- 
fés et travaillés et plus encore se travailloient, et 
si les Sarrasins eussent bien sçu le convenant des 
chrétiens, ils leur eussent porté grand dommage, 
espoir (peut-être) levés hors du siège et tout délivré 
et eu la victoire, car tant étoient lassés et travaillés 
les chrétiens que en eux u’avoient point grand’ - 
force ni défense, et conquirent par assaut la pre- 
mière muraille de la ville d’AlFrique au-dehors de 
la souveraine fermeté, en laquelle muraille nu) ne 
demeuroit. Donc se retrairent les Sarrasins dedans 
la seconde force de la ville lauçant et escarmou- 
chant. Ils furent là, à la chaleur de l’air et du soleil 
et sur le sablon jusquesàla nuit, dont plusieurs 
bons chevaliers et écuyers le comparèrent (payè- 
rent) jusques à mort, desquels ce fut pitié et dom- 
mage. Et là demeurèrent ceux que je vous nomme- 
rai, premièrement messire Guillaume de Gacelli, 
raessireGuichart de la Garde, messire Lyon Scalet, 
messire Guy de la Falveste, messire Guillaume de 
$tapelle, messire Guillaume de Guiret, messire Ro- 
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froy de la Chappelle,le seigneur de Pierre Buffière, 
bannerets;le seigneur du Bloc, raessire Robert de 
Hanghest, messire Etienne de Sancerrë, messire 
Aubert de JaMotle, messireAlainde la Champagne, 
messire Gefîroi Fraser, messire Raoul de Conflans, 
messire Eustace de Clervaux , le seigneur de Bours, 
Artisien, messire Jean de Crie bâtard, messire Ber- 
trand dit d’Esmath, messire Guichart de la Moule- 
raie, messire Tristan son frère,, messire Amé de 
Consay, messire Amé de Tournay , raessire Jean de 
Champagne, messire Fougues des Cliaufours, mes- 
sire Jean de Oignant, messire Jean Catlienas. 

Après s’ensuivent les noms des écuyers. Fou- 
caut de Liège, Jean des lies, Blondelet d’Arenton, 
Jean de la Motte, Blouberis, Florid'as de Rocque, 
le seigneur de Bellefrie, Guillaume Fondrighay, 
Gautier des Caufours, Florida s de Veuone, Jean 
Morillon, Pierre de Mavines, Guiot Viliain, Hu- 
guequin Huniquet, Jean de La Lande, Jean Per- 
rîer, Jean Le Moine, JeanYillain, Jean de Lanay, 
Franqueboth, Guillaume du Parth et Guillaume 
Audenay; et tant que là en y eut morts et déviés 
jusqnesà soixante chevaliers et écuyers. Or consi- 
dérez le dommage et la grand^perte. Et si le sire 
deCoucy en eût été cru, tout ce ne fut point ave- 
nu, mais se fussent les François tenus bellement et 
comment chacun en sou logis, ainsi que on avoit 
fait au-devant. 

De cette aveuue et de la mort de ces chevaliers 
et écuyers furent tous ceux de l’ost courroucés et 
ébahis; ce fut raison. Chacun plaignit ses amis. On 
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se retrait sus le tard ès logis et fit-on plus grand 
' guet cette nuit que on avoit fait au-devant pour la 
doute des Sarrasins. La nuit se passa sans autre 
dommage; et s’ordonna chacun plus sagement. Et 
devez savoir que de cette avenue et aventure les 
Sarrasins ne sçureat rien ; car si ils eussent sçu le 
convenant des chrétiens,, ilsavoient bien avantage 
d’eux porter dommage et contraire; mais toujours 
les doutèrent-ils, et ne se osoieut aventurer ni 
avancer ni fier trop en leur puissance, fors que sur 
l’ordonnance d’escarmouclier et de traire deux ou 
trois fois et eux bien paveschier(abriler). Et cil (ce- 
lui)deleur côté qui faisôit le plus d’armes etd’apper- 
tises et qui en avoit le plus grand nom de faire, c’é- 
toit Agadinquor d’Oliferne , car il aimoit par amour 
la fille au roi de Thunis, pourquoi il en étoit plus 
gai et plus joli et appert en armes. 

Ainsi se persévéra et continua le siège devant 
la ville d’Affrique. Et devez savoir que au royaume 
de France, ni en Angleterre, ni ès pays dont les 
chevaliers et écuyers étoient issus qui devant Affri- 
que se tenoienl, on ne savoit plus nouvelles d’eux 
que si ils fussent entrés en terre, dont les amis des 
seigneurs étoient tous ébahis et n’en savoient que 
dire ni que penser. Si en furent en plusieurs lieux 
en France et en Hainaut processions faites, en ins- 
tance de prier Dieu qu’il les voulsist (voulut) sau- 
ver et ramener à joie et à santé en leurs lieux. 
L’intention des chrétiens étoit telle que ils se tien- 
droient là tant devant Affrique que ils l’auroient 
conquise, fût par force, par affamer ou par traité. 


Digitized by Google 



*«4 LES CHRONIQUES (,390) 

Le roi de Sieite eut très volontiers voulu que ce fût 
advenu, et aussi eussent tous ceux des îles, voisins* 
et prochains, car cette vilied’ A Afrique leur étoit trop 
fort ennemie et contraire ; et par spécial les Gé- 
nuis rendoient grand’peineà servir les seigneurs à 
gré et à plaisance, afin que ils ne se tannassent (fa- 
tigassent) du long siège. Nous nous souffrirons un 
peu à parler du siège d’Affrique et nous nous ra- 
fraîchirons à conter de une fête qui fut en ce temps 
eu Angleterre. 
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CHAPITRE XVI. 


PE UNE NOBLE FÊTE ET JOUTES QUI FURENT FAITES EN LA, 

ville de Londres çt comment elle fut publiée 

PAR TOUS PAYS. 


Voos avez bien ci-dessus ouï rccorder en notre 
histoire comment la belle fête se tint en la cité de 
Paris, quand la reine Isabel de France y entra. Pre- 
mièrement de cette fête fut-il grands nouvelles en 
tous pays. Ce fut raison , car elle fut moult honorée 
et bien fêtée. Le roi Richard d’Angleterre, ses trois 
oncles et les barons d’Apgleterre en avoient bien 
ouï parler, que excel lentement elle a voit été belle et 
bien gardée, car ily eut des chevaüerset des écuyers 
d’Angleterre. Or s’avisèrent le roi 4’ Angleterre, ses 
oncles et les barons du royaume que ils ordonne* 
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soient aussi une très puissanle fête à être en la cité 
de Londres; et y seroient soixante chevaliers de 
dedans, attendants, et auroient en leur compagnie 
soixante dames nobles bien ornées et parées; et 
joûteroient les chevaliers deux jours, c’est à enten- 
dre: Le dimanche prochain après le jour Saint 
Michel, que on compta pour lors en l’an de grâce de 
notre Seigneur mil trois cent quatre vingt et 
dix, les soixante chevaliers et les soixante dames 
ystroient (sortiraient) et partiroient à deux heures 
après none hors du châtel de Londres et s’en 
viendroient au long de la ville et tout parmi la rue 
que on dit de cep, en une grande et belle place que 
on dit Semetefille (Smitldield), et là ce dimanche 
attendroient douze chevaliers tous autres chevaliers 
étranges qui jouter voudroient» et appelleroit-on ces 
joutes du dimanche la fête du Calenge (défi). Et 
le lundi seroient en cette même place, les soixante 
chevaliers armés et appareillés pour jouter; et at- 
tendroient tous chevaliers venants, et joûteroient 
courtoisement de lances de rochets; et le mieux 
joûtant de ceux de dehors, c’est à entendre des che- 
valiers, auroit pour le prix une couronne d’or et 
très riche, et cil de dedans qui le mieux atteindrait 
et jouterait à l’examen des dames, qui là présentes 
seroient en chambres et sur hours (échafauds), en 
accompagnant la reine d’Angleterre et les hérauts 
qui ce verraient et jugeraient, auroit pour le prix 
un fremail (agraffe) d’or très riche. Et le mardi 
ensuivant sur cette même place seroient soixante 
écuyers bien montés et armés pour la joute, et at- 
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tendroient tous écuyers étrangers et du royaume 
d’Angleterre qui venir et jouter voudroient, et se- 
roient reçus et recueillis courtoisement de lances de 
rockets, et cil qui le mieux joûteroit de dehors au- 
rait un coursier tout ensellé, et cil de dedans un 
très beau faucon. La manière de la fête fut ainsi 
ordonnée et devisée, et furent hérauts appelés et 
chargés, et sur ordonnance de cette fête de crier 
partout tant en Angleterre, en Ecosse, aussi en Al- 
lemagne, en Flandre, en Brabant, en Hainaut et 
parmi le royaume de France. Les hérauts furent 
partis et enseignés lesquels iraient çà et lesquels 
iraient là, ainsi que le conseil du roi et des sei- 
gneurs se porta et que bien le sçurent faire. 

Ces nouvelles s’épartirent et coururent en moult 
de lieux et de pays, car les hérautsavoienl bien jour 
de pourvéance et de temps. Si s’ordonnèrent de plu- 
sieurs pays chevaliers et écuyers pour être à cette 
fête, les aucuns plus pour voir le convenant et l’or- 
donnance des Anglois que pour joûter. 

Quand les nouvelles furent venues en Hainaut, 
messire Guillaume de Hainaut comte d’Ostrevant, 
qui pour ce temps étoit jeune, libéral et degrand’vo- 
lonté pour joûter et festoyer, enchargea, dit et pro- 
posa en soi-même que àcettefêteil irait pour voir et 
honorer ses cousins, le rai et ses oncles que oncques 
n’avoit vus; etde eux voir et apprendre à connoître, 
il avoit très grand désir; et pria et retint chevaliers 
et écuyers pour être en sa compagnie, et par spécial 
le seigneur de Goramignies, pourtant que cil con- 
noissoit bien les Anglois, car plusieurs fois il avoit 
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demeuré entre eux. Or s’avisa Guillaume de Hai- 
naut, entre tant que on faisoit les pourvéances 
pour aller à cette fête publiée et criée, que il iroit en 
Hollande voir son père le duc Aubert comte de 
Hainaut,de Hollande et de Zélande, et enparleroit 
à lui; et prendrait congé pour là aller. Il se départit 
du Quesnoy en Hainaut et chevaucha tant par ses 
journées que il vint à La Haie, une bonne ville de 
Hollande, où le comte son père se tenoit pour lors. 
Il fut bien venu, ce fut raison. Quand il vit que 
heure fut, il remontra à son seigneur de père le pro- 
pos et intention que il avoit d’aller à cette fête en 
Angleterre, pour voir le pays, ses cousins et les sei- 
gneurs que oneques u’avoit vus. Le comte son 
père répondit à cette parole et dit: « Guillaume, 
beau fils, vous n’avez que faire en Angleterre, car 
jà êtes-vous par mariage si allié aux royaux 
de France, et votre sœur qui a l’aîné fils de beau 
cousin de Bourgogne, que vous ne devez querre ni 
demander nulle autre alliance. » — « Monseigneur, 
répondit le comte d’Ostrcvant, je ne vueil pas aller 
en Angleterre pour faire quelque alliance, fors que 
pour jouer et festoyer et voir mes cousins que one- 
ques je ne vis. Et pour le présent la fête qui se tien- 
dra à Londres est une fête criée et nonciée (annon- 
cée) partout, et y peut aller qui veut, et si jà n’y 
allois,au cas que j’ensuis signifié, on le tiendroit à 
orgueil et présomption; et puisque par honneur je 
ferai ce chemin, je vous prie, monseigneur, que 
vous le m’accordiez. » — « Guillaume, dit le comte, 
vous êtes votre, si faites ce que vous voulez; mais il 
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me semble, pour toute paix, que il vaudroit mieux 
que point n’y allissiez. » 

Quand le comte d’Ostrevant vit que il tannoit 
(fatiguoit) de parler son père, si cessa et rentra en 
autres paroles; mais bien savoit quelle chose il avoit 
entreprise de faire. Et toudis (toujours) se faisoient 
ses pourvéances etlesmenoit-on devers Calais. Gom- 
mignies le héraut fut envoyé en Angleterre de par 
le comte d’Ostrevant pour signifier au roi et à ses 
oncles que il viendront étoffément à leur fête. De 
ces nouvelles furent le roi et ses trois oncles grande- 
mentréjouis,etdonnèrent au héraut debeaux dons, 
qui depuis lui vinrent bien à point, car il aveugla et 
fut battu en la fin de ses jours de cette verge. Je ne 
sçais s’il avoit Dieu courroucé, mais ce héraut en 
son temps régna assez merveilleusement; pourquoi, 
quand il perdit sa vue, il n’en eut que moult petit 
deplainte. Or se départit lecomte d’Ostrevant de La 
Haye en Hollande et prit congé au comte son père, 
et puis retourna en Hainaut et au Quesnoy devers 
sa femme. 

Cette noble fête dont je vous fais mention fut pu- 
bliée, criée et nonciée en plusieurs lieux, dont plu- 
sieurs chevalierset écuyers s’avancèrentpoury aller. 
Le comte Waleran de Saint-Pol qui pour lors avoit 
à femme et à épouse la sœur du roi Richard d’An- 
gleterre s’ordonna et appareilla grandement et se 
pourvut de chevaliers et écuyers, et tout pour aller 
en Angleterre à cette fête; et s’en vint à Calais. Là 
étoient les nefs passagères de Douvres qui atten- 
doient les seigneurs. Si passèrent premièrement les 
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pourvéances et l’ordonnance des seigneurs et leurs 
varlets; et vinrent à Londres, et appareillèrent leurs 
hôtels; le comte d’Ostrevant se partit de Hainaut en 
grande étoile et bien accompagné de chevaliers et 
d’écuyers et passa parmi Artois, et vint à Saint- 
Omer et puis à Calais; et là se trouvèrent le comte 
de Saint-Pol et lui. 

Quand heure fut et ils eurent vent pour passer à 
volonté et que les vaisseaux furent chargés, les sei- 
gneurs passèrent. Il me fut dit, et bien le crois, que 
le comte de Saint-Pol passa et vint en Angleterre 
premièrement trois jours que le comte d’Ostrevant; 
et quand il vint à Londres, il trouva le roi son beau- 
frère et messire Jean de Hollande, et les barons et 
chevaliers d’Angleterre qui le recueillirent à grand’ 
joie et lui demandèrent des nouvelles de France, et 
il en répondit bien et sagement. Or passa le comte 
d’Ostrevant par un jeudi, et vint à Cantorbie (Can- 
terbury) le vendredi, et alla voir la fierte (châsse) 
Saint Thomas à cœur jeun , et y fit offrande belle et 
riche, et là se tint tout le jour ensuivant, et le lende- 
main il vint à Rochester ; cfe fut le samedi. Et pour 
ce que il menoit grand’ route de chevaliers et d’é- 
cuyers, et pour leur arroy,il alloit à petites journées 
et à l’aise des chevaux; et le dimanche après messe 
il se départit de Rochester et s’en vint dîner à Dar- 
deforce(Dartford); et puis monta tantôt après dîner 
et chemina pour être, ce dimanche que la fête se 
commençoit, à Londres. 

Le dimanche dont je vous parle, qui fut en l’an 
de l’incarnation dessus dite le plus prochain devant 
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le jour Sainl Michel, sedevoit commencer la fête, si 
comme elle fit. Et devoit ce jour avoir joutes en la 
place de Scmetefille (Smithfield); et ces joutes on 
les appeloit du Calenge. Ce dimanche, sur le point 
de trois heures, issirent hors du châtel de Londres 
séant sur la Tamise, lequel châtel sied en la place 
SainteCatherine,tout premièrement, soixante cour- 
siers ordonnés et parés pour la joute, et sur chacun 
coursier un écuyer d’honneur; et chevauchoient 
tout le pas; et puis issirent soixante dames d’hon- 
neur W montées sur palefrois, chevauchantes toutes 
d’un lez (côté), si richement ornées que rienn’y fail- 
loit;et menoit chacune dame son chevalier à une 
chaîne d’argent, lesquels chevaliers étoient armés 
et ordonnés pour la joute; et ainsi s’en vinrent tout 
an long de Londres à grand’ foison de trompes et 
de tous ménestrels jusques en la place de Semele- 
fille. La reine d’Angleterre, et ses dames et damoi- 
sclles pour son corps, étoit et étoient en chambres 
ornées et parées très richement pour voir la fête, et 
là étoit le roi de-lez la reine. 

Quand les dames, qui les chevaliers menoient,fu- . 
l ent venues en la place, leurs gens étoient tous pour- 
vus qui les mirent jus de leurs palefrois et les mon- 
tèrent en hours (échafauds) et en chambres qui pa- 
rés et ordonnés étoient pour elles; et les chevaliers 
demeurèrent sur la place. Si descendirent les écuyers 
qui les coursiers sur lesquels on devoit joûter me- 
noient; et montèrent les chevaliers ordonnément 
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Si leur furent mis les heaumes et appareillés de tous 
points. Là vint le comte de Saint-Pol très bien ac- 
compagné de chevaliers et d’écuyers et tous armés 
en harnois dejoûte pour commencer la fête, laquelle 
se commença } et joutèrent tous chevaliers étrangers 
qui jouter voulurent ou qui le loisir et espace en 
eurent, car la vespre vint tantôt. Si furent ces 
joutes, que ou dit du Calenge, fortes et belles et 
bien joûtées, et continuées jusques au soir, et se re- 
trairent tous seigneurs et dames là où retraire se de- 
voient: et étoit la reine logée en la place de Saint- 
Pol à l’hôtel de l’évêque de Londres} et là fut fait 
le souper. Ce soir vint le comte d’Ostrevant. Si fut 
du roi et des seigneurs joyeusement et bien grande- 
ment recueilli. De ces joûtes eut le prix pour ce di- 
manche de ceux de dehors le comté Waleran de 
Saint-Pol et de ceux de dedans le comte de Hosti- 
donne (Huntingdon). Si furent les danses à l’hôtel 
de la reine, présent le roi, ses frères et ses oncles et 
les barons d’Angleterre, les dames et les damoisel- 
les, grandes, belles et bien dansées, menées et per- 
sévérées en tous ébattements jusques au jour, que 
tous et toutes, qui au souper et aux danses avoient 
été, se retraircnt à leurs hôtels, excepté le roi et la 
reine. Cils demeurèrent à l’hôtel l’évêque, car ils y 
logèrent 

Quand ce vint à lendemain lundi, vous vissiez en 
moult de lieux et de places parmi la cité de Londres 
écuyers et varlets soigneux d’entendre à mettre à 
point les harnois de leurs seigneurs et maîtres. Après 
none s’en vint le roi d’Angleterre sur la place 
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armé et bien accompagné de ducs» de comtes et de 
seigneurs» car il étoit de ceux de dedans. La reine 
d’Angleterre bien accompagnée de dames et de da- 
moiselles s’en vint en la place où les joutes se te- 
noient; et montèrent sur les chambres et sur les hours 
qui ordonnés et appareillés pour elles étoient Après 
vint le comte d’Ostrevant bien accompagné de che- 
valiers de son pays et pour jouter tous appareillés. 
Après vinrent le comte de Saint-Pol et les chevaliers 
de France qui jouter vouloient. Lors commencèrent 
les joutes grandes et belles, et fit chacun son pouvoir 
de soi bien acquitter; et en eut plusieurs rués jus de 
leurs chevaux et désheaumés; et durèrent et se con- 
tinuèrent ces joutes fortes et roides jusques à la nuit 
que on se retrait aux hôtels, chacun seigneur là où 
il étoit logé, et les dames aussi ; et quand heure fut 
de retraire là où le souper étoit ordonné, on s’y trait 
(rendit). Si fut le souper grand, bel et bien ordonné. 
Et pour ce jour eut le prix des joutes des mieux fai- 
sauts de dehors le comte d’Ostrevant, et bien le des- 
servit (mérita), car outre mesure il avoit très bien 
jouté, au jugement des dames, des seigneurs et des 
hérauts à ce ordonnés pour le juger et donner; et de 
ceux de dedans en eut le prix un gentil homme 
d’Angleterre qui s’appeloit messire llue le Despen- 
sier (Hugh Spenser). 

A lendemain mardi furent les joutes en la place 
dessusnommée après noue des écuyers; et furent 
en la présence du roi et des dames très bien joûtées 
et continuées; et durèrent jusques à la nuit que on 
se retrait aux hôtels, ainsi que on avoit fait le lundi 
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devant; et puis au souper on s’en revint à l’hôtel de 
l’évêque de Londres, là où le roi , la reine et les dé- 
nies étoient. Si fut le souper bel et grand et bien 
dansé, et continué toute la nuit jusques au jour que 
cils et celles qui départir se dévoient se départirent 
et s’en retournèrent à leurs hôtels. 

Le mercredi après dîner en la place dessus dite 
joutèrent tous ensemble chevaliers et écuyers qui 
joûter voulurent et purent; et furent les joûtes for- 
tes, roides et bien joûtées;et fut le souper des dames 
où il a voit été devant 

Le jeudi donna à dîner à tous chevaliers étran- 
gers.le roi en ce même hôtel et la reine aux dames 
et aux damoiselles. 

Le vendredi donna le dîner le duc de Lancastre 
à tous chevaliers étrangers et écuyers et fut le dî- 
ner grand et bel. 

Samedi le roi et les seigneurs se départirent de 
Londres et s’en allèrent à Windsore; et furent priés 
de là aller le comte d’Ostrevant, le comte de Saint- 
Pol et les chevaliers et écuyers de France qui 
étoient venus à la fête. Tous y allèrent; ce fut rai- 
son. En le châtel deWindsore, qui est grand, bel et 
bien ordonné, et qui sied sur la rivière de la Tamise 
à vingt milles de Londres, furent derechef les fêtes 
grandes et puissantes de dîners et de soupers que le 
roi d’Angleterre lit et donna ; et par spécial il ne sa- 
voit pas comment il put excellent ement bien honorer 
son cousin le comte d’Os'trevant, lequel comte fut là 
requis du roi et de ses oncles que il voulsist être de 
l’ordre des chevaliers du bleu gertier (jarretière), 
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dont la chapelle de Saint George est au châtel de 
Windsore. Le comte d’Oslrevant, à la parole du 
roi et des barons d’Angleterre répondit et dit que 
il s’en conseiileroit. 11 s'en conseilla à tels que au 
seigneur de Goinmignies et à Fierabras de Yertaing 
bâtard, lesquels ne lui eussent jamais conseillé à 
refuser l’ordonnance de l’ordre du bleu gertier (jar- 
retière) et de la compagnie Saint George. Si y entra 
et le prit. Dont les François qui là étoient présents 
se émerveillèrent grandement et murmuroient en- 
tre eux et tenoient leurs paroles et disoient: « Le 
comte d’Ostrevant montre bien qu’il a le courage 
plus Anglois que François, quand il prend le gertier 
et la devise du roi Richard d’Angleterre. 11 mar- 
chande bien être mal de rhô tel du roi de France et 
de monseigneur de Bourgogne, laquelle fille il a; un 
temps viendra que fort s’en x-epeutira. Tout consi- 
déré il ne sçait qu’il a fait, car il étoit si bien du 
roi de France, du duc de Touraine son frère, et 
des royaux que, quand il venoit à Paris ou ailleurs 
devers eux, ils lui monlroicut et faisoient plus d’a- 
mour et de beau semblant que à nul de leurs cou- 
sins. » 

Ainsi et en divers propos langageoient(parloient) 
les François et accusoient de mal et de contraire 
le jeune comte d’Ostrevant, là où il 11 ’avoit nulle 
coulpe. Car ce que fait en avoit il ne le fit pour 
gréver ni contrarier le royaume de France ni ses 
cousins de France en rien; il n’y avoit pensé fors 
que pour honneur et amour de complaire à ses cou- 
sins d’Angleterre et que pour être au besoin plus 
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bon moyen entre France et Angleterre ; ni à ce jour 
qu’il fit serment au prendre le bleu gertier, toutes 
gens doivent savoir si ils le veulent entendre, que 
oncques n’y eut parole ni alliance qui pût porter 
préjudice au royaume de France fors amour et com- 
pagnie; mais on ne peut défendre- à parler les en- 
vieux. 

Quand on eut dansé, joué et carolé assez au châ- 
tel de Windsore, et le roi d’Angleterre eut donné 
de beaux dons aux chevaliers et écuyers d’honneur 
du royaume de France et par spécial au jeune comte 
d’Ostrevant, on prit congé au roi, à la reine, aux 
dames et damoiselles et aux frères et oncles du roi, 
et puis se fit le département. Le comte de Saint- 
Pol et tous les François, ausssi les Hainuiers et 
Allemands, se départirent Ainsi se partit cette 
grand’fête qui fut en la cité de Londres; et re- 
tourna chacun eu son lieu. 

Or ad vint, ainsi que nouvelles queurent(courent) 
et volent partout, que lo roi de France, son frère 
et ses oncles furent informés par ceux qui en An- 
gleterre de leur côté avoient été, de tout ce que ad- 
venu y avoit, dit et fait; et rien n’y eut oublié, mais 
mis et ajouté de nouvel assez pour encraisser la 
besogne, et exaucer avant le mal que le bieu; com^ 
ment Guillaume deHainaut, qui comte d’Ostrevant 
s’escripsoit (appeloit), avoit été en Angleterre et 
rendu peine grandement à honorer les Anglois et 
aider à faire leur fête; et avoit eu le prix et l’hon- 
neur des joutes dessus tous les chevaliers étran- 
gers; mais il en avoit trop grandement bien payé 
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les Anglois, car il étoit homme devenu au roi d’An- 
gletjerre,et avoit fait serment et alliance à lui et pris 
l’ordre du bleu gertier en la chapelle du châtel de 
Windsore, eu la compagnie et confrérie des cheva- 
liers de Saint George, laquelle ordre le roi Édouard 
d’Angleterre et son fils le prince de Galles avoient 
mis sus; et ne pouvoit nul entrer en la compagnie 
ni faire serment qui jamais se pût armer contre la 
couronne d’Angleterre; et le serment avoit fait le 
comte d’Ostrevant sans nulle réservation. De ces 
nouvelles furent le roi, son frère et ses oncles tous 
troublés et fort courroucés sus le comte d’Ostre- 
vant; et dit adonc le roi: « Or regardez; il 11’y a 
pas un an que on me prioit que son frère fût évê- 
que de Cambray; laquelle chose seroil à présent, 
selon les nouvelles que nous oyons trop préjudicia- 
bles? Trop mieux vaut que notre cousin de Saint- 
Pol soit en la possession de l’évêché de Cambray 
que Jean de Hainaut: les Hainuiers nenous firent 
oncques bien, ni jà ne feront. Ils sont orgueilleux 
et présomptueux, et ont toujours eu à grâce trop 
plus les Anglois que nous; mais un jour viendra 
que ils s’en repentiront chèrement. Nous voulons, 
dit le roi, mandera ce comte d’Ostrevant que il 
vienne devers nous faire ce qu’il doit, c’est hom- 
mage de la comté d’Ostrevanl ; ou nous lui ôterons 
et le attribuerons à notre royaume. » Tous ceux du 
conseil du roi et par science, répondirent et di- 
rent: « Sire, vous parlez bien et ainsi doit-il être 
fait. » 

Vous devez savoir que le duc de Bourgogne, de 
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qui la fille le comte d’Ostrevant avoit à femme, ne 
fut pas réjoui de ces nouvelles, car toujours avoit-il 
porté et avancé sou fils d’Ostrevant devers le roi et 
les royaux. Cette chose ne demeura pas à non cha- 
loir; mais escripsi (écrivit) le roi de France lettres 
moult dures et les envoya au comte d’Ostrevant, qui 
se tenoit au Quesnoy en Hainaut, en lui signifiant 
et mandant que il vînt à Paris faire hommage, pré- 
sents les pairs, au roi, et relever la comté d’Ostre- 
vant, ou il lui ôteroit et lui feroit guerre. Le comte 
d’Ostrevant, quand il eut vues les lettres et lues, vit 
bien et sentit que le roi de France et son conseil 
étoient dur informés et indignés contre lui. Si prit 
loisir de répondre aux lettres et assembla son con- 
seil, le seigneur de Fontaines, le seigneur de Gom- 
mignies, messire Guillaume de Hermics, le sei- 
gneur de Trasignies, le Bailli de Hainaut seigneur 
de Senselles, messire Race de Montigny, l’abbé de 
Crespin, Jean Seuwart et Jaquemart Barret de Va- 
lenciennes. Ces sages hommes, pour répondre aux 
lettres du roi, se mirent ensemble etparlementèrenl 
moult longuement; et là eut mainte parole proposée 
et retournée. Tout considéré, avisé fut pour le meil- 
leur et le plus sûr que on récriroit au roi, et aussi 
à son conseil, sur forme et manière de prendre jour 
de répondre clairement aux demandes que on fai- 
soitpar bouche et de personnes créables, non par 
lettres. Et en ces detriances (délais) on envoieroit 
du conseil notables personnes devers le comte de 
Hainaut, le duc Aubert, pour avoir sens plus dis- 
cerné pour répondre. 
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Ainsi fut fait On écripsi (écrivit) doucement et 
pourvument au roi et à son conseil. Tant que de 
ces premières lettres on s’en contenta assez, et de- 
puis on se pourvut d’envoyer en Hollande le sei- 
gueurde Trasignies et le seigneur de Senselles, 
Jean Seuwart et Jacques Barret. Cils (ceux-ci) par- 
lèrent au comte de Hainaut et lui remontrèrent 
l’état du pays de Hainaut et la forme des lettres que 
le roi de France avoit écrites et envoyées devers son, 
fils le comte d’Ostrevant. Le comte de Hainaut 
fut tout mérencolieux (fâché) de ces paroles et dit 
à ceux qui lui en parloient: « Je n’en pensois ni 
attcndois autre chose. Guillaume mon fils n’avoit 
que faire en Angleterre. Je lui ai baillé et livré le 
gouvernement delà comté de Hainaut. Or en fasse 
et use par le conseil qui est au pays. Trayez-vous 
vers beau cousin de Bourgogne, car il est bien taillé 
de pourvoir et mettre ordonnance à toutes ces cho- 
ses. Et des demandes que le roi fait, pour le présent 
je ne vous en saurois autrement conseiller. » 

Sur cet état ceux qui furent envoyés en Hollande 
retournèrent en Hainaut et firent réponse. Ou se 
contenta assez. Donc furent ordonnés pour aller 
devers le roi en France et le duc de Bourgogne le 
sire de Trasignies, messire Guillaume de Hermies, 
inessire Race de Montigny, Jean Seuwart et Jac- 
ques Barret. Toutes les incidences qui dépendent 
de ces besognes seroient trop longues à recorder et 
proposer qui de toutes voudroit parler. Finale- 
ment la conclusion fut telle, quoique on eût à aide 
et à bon moyen le duc de Bourgogne, il convint 
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le comte d’Ostrevant aller à Paris et faire son de- 
voir de relever la comté d’Ostrevaut et en recon- 
noître l’hommage être dû au roi de France. Autre- 
ment on eût eu la guerre toute prête en Hainaut; 
et y rendoient grand’peine pour l’avoir le sire de 
Coucy et messire Olivier de Clisson. Mais messire 
Jean le Mercier et le sire de la Rivière le brisoient 
en tant qu’ils pouvoient 

Nous nous souffrirons à parler de cette matière 
et encore en avons-nous parlé trop longuement et 
retournerons aux barons et chevaliers de France, 
qui tenoient le siège devautla forte ville d’Affrique. 


CHAPITRE XVII. 

Comment et par quelle incidence le siège fut levé 

DE DEVANT LA FORTE VILLE d’ÂFFRIQUE ET COMMENT 
CHACUN s’EN R’ALLA EN SON LIEU. 

"Vous avez ci-dessus moult bien ouï recorder com- 
ment les chrétiens avoient assiégé la forte ville 
d’Affrique par mer et par terre et grand’ imagina- 
tion mettoient et rendoient pour la conquerre et 
avoir j car avis leur étoit, si comme ils disoient, si 
conquérir la pouvoient, à haut honneur et très 
grand’ prouesse leur seroit converti; et tiendroient 
bien une saison entière contre la puissance des 
mécréants, et là en dedans ils seroieut confortés des 
chrétiens, du roi de France par spécial, qui étoit 
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jeune et qui désiroit les armes et avoit avecques les 
Anglois trêves pour deux ans encore à venir. Car 
si les chrétiens, ainsi qu’ils disoient et proposoieut 
là étants au siège, avoient de commencement à aide 
une telle ville comme Affrique est, et entrée sur 
l’empire de Barbarie et les royaumes d’Affrique et 
de Thunes, tout le pays trembleroit devant eux. Et 
bien sentoient et proposoieut les mécréants cet état 
et affaire entre eux, et pour ce, de jour en jour ils 
se rafraîcliissoient et mettoient grand’entenle à bien 
garder leur ville et rafraîchir leur ost de nouvelles 
gens hardis et aventureux selon leur usage Ainsi 
se passa la saison moult avant jet depuis la grande 
perte qui fut faite, à petit de fait, des chevaliers et 
écuyers ci-dessus nommés, la greigneur ( majeure) 
partie de l’ost furent ainsi que tout découragés, 
car ils ne véoient pas que leurs ennuis et dommage 
ils pussent à leur honneur sur leurs ennemis contre- 
venger. Si commencèrent à murmurer les plusieurs 
et à dire: «Nous nous tenons en séjournant ici 
en vain. Par telles escarmouches que nous faisons 
n’aurions-nous jamais cette ville d’Affrique, carpour 
un mécréant, si nous l’occions à l’aventure par le 
trait, il leur en revient dix. Ils sont sur leur pays; 
ils ont vivres et pourvéances à leurs aise et volonté j 
et nous les avons à grand danger. Que pensons- 
nous devenir ? Si nous nous tenons ici, l’hiver a 
froides nuits et longues, nous aurons trop dur parti 
par plusieurs raisons. Premièrement en hiver les 
mers sont défendues, nul ne s’y ose mettre ni 
bouler pour la cruauté des vents et des tempêtes de 
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mer, car les mers se tourmentent trop plus en hiver 
que eu été j et si nous avons deifaute huit jours 
tant seulement de vivres, et que la mer nous soit 
close, nous sommes morts sans renvède. Seconde- 
ment, or soit ainsi que nous ayons vivres et pour- 
véances à planté (quantité) et sans danger, comment 
pourra le guet porter la peine et le travail de veiller 
toutes les nuits. Le péril et l’aventure nous y est 
tropgrand, car nos ennemis qui sont sur leurs terres 
et qui connoissent le pays, nous pourront de nuit 
escarmouclier et assaillir à leur grand avantage et 
nous porter et faire trop grand dommage et jà 
l’avons-nous vu. Tiercement, si par deffaute de bon 
air ou de douces viandesdont nous sommes nourris, 
mortalité sc boutoit en notre ost, tous mourroient 
l’un pour l’autre; car nous n’avons rien pour remé- 
dier à l’encontre. Après et outre, si les Génois se 
tannoient(lassoient)de nous, qui sont dures gens et 
traîtres, ils pourroient de nuit rentrer en leur navie 
(flotte);et si ils en étoieut au-dessus, il ne seroit pas 
en nous de conquérir sur eux, mais nous laisse- 
roient ici et nous en feroient payer l’écot. Toutes 
ces doutes sont à considérer et imaginer et nos sei- 
gneurs qui sont à leur aise n’y regardent ni visent. 

Et jà les Génois ne s’en peuvent taire; et disent les 
aucuns bourdeurs à nos gens: « Quels hommes 
d’armes vous faites-vous , entre vous François ? 
Quand nous partîmes deGènes,nous espérionsque, 
tantôt que vous seriez venus devant Affrique, sur 
huit jours ou quinze jours vous l’auriez conquise; 
et nous y avons jà été plus de deux mois ou environ * 
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et encore n’y avez-vous rien fait. Pour tels assauts 
et escarmouches que vous y faites, n’a-t-elle garde 
de cet an ni de l’autre. A ainsi faire, vous n’au- 
riez jamais conquis le royaume d’Affrique ni de 
Thunes. » 

Tant fut genglé (plaisanté) et parlementé des 
Génois aux varlets et aux maîtres que les plus grands 
de l’ost en eurent connoissauce, et par spécial le 
sire de Coucy qui sage étoitet imaginatif, et sur 
lequel la greigneur (majeure) partie de l’ost s’afFer- 
moitet inclinoit. Et quand il fut informé et avisé, 
si-dit à soi-même : « Toutes ces doutes sont vérita- 
bles. » Et afin que hâtivement on y mît ordre et 
pourvéance, il fit faire un parlement secret des plus 
hauts barons de l’ost et des plus usés d’armes, 
pour avoir avis et conseil comment on se gouver- 
neroit, car l’hiver approchoit. 

A ce parlement qui fut en la tente du duc de 
Bourbon eut mainte parole proposée. La conclusion 
fut telle que on se délogeroit pour cette saison et 
retourneroit chacun en son lieu et par le chemin 
dont on étoit venu. Si se ordonnèrent tout secrè- 
tement les seigneurs sur ce; et furent mandés 
devant eux les patrons des galées et les maîtres qui 
les avoient là ametiés et leur fut dit ce que proposé 
étoit. Cils (ceux-ci) ne sçurent que répondre au 
contraire, fors tant qu’ils dirent: «Seigneurs, ne 
soyez en nulle doute ni suspeçon (soupçon) de 
nous, car vous avez nos fois et serments. Si nous 
voulons loyalement acquitter envers vous en toutes 
manières; et si nous voulsissions (eussions voulu) 
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être inclinés ni avoir entendu aux traités des Affri- 
q liants , ils nous en ont fait requerre. Mais nennil, 
car nous voulons tenir loyauté, puisque enconve- 
nancé l’avons. » — « Nennil, seigneurs , répondit 
le sire de Coucy; nous vous tenons pour bons, 
loyaux et vaillants hommes, mais nous avons con- 
sidéré plusieurs choses. L’hiver approche; nous 
serons en sus de pourvéances. Si retournerons par 
la grâce de Dieu au royaume de France, et nous là 
venus nous informerons le roi de France, lequel est 
jeune et de grand’ volonté, des manières et ordon- 
nances de par-deçà. Pour le présent il ne se sçait où 
employer et il est ennuis (avecpeine) vuiseux (oisif), 
car il a trêves aux Anglois, et les Anglois à lui. 
Moult tôt seroit-il conseillé et avisé de venir ici 
à puissance, tant pour voir et aider son cousin le 
roi de Sicile, que pour faire aucunes conquêtes sur 
les Sarrasins. Si vous ordonnez et faites appareiller 
vos galées et vos vaisseaux, car nous voulons partir 
dedans briefs jours. » 

Mal se contentoient les Génois des seigneurs de 
France, de ce que du siège de la ville d’Affrique ils 
se vouloient partir et sans rien faire, mais ils n’en 
pouvoient autre chose avoir. Si leur convenoit souf- 
frir et porter. Une générale renommée s’épandit 
parmi l’ost et courut que les Génois dévoient avoir 
marchandé aux Sarrasins de eux délivrer et trahir 
les chrétiens, et tant que la plus grand’ partie des 
chrétiens le créoient. Et disoient ainsi plusieurs les 
uns aux autres: « Nos souverains capitaines, le duc 
de Bourbon, le comte Dauphin d’Auvergne, le 
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sire de Coucy , messire Guy de la Trimouille, mes- 
sire Jean de Vienne et messire Philippe de Bar 
sçaventbien toutclairement et ponrvument comment 
il en est, et pour ce nous départons-nous du siège 
si soudainement. » 

11 fut un jour signifié et publié parmi l’ost de 
retraire tout bellement et par loisir ce qui sur terre 
étoit et qui leur faisoit besogne ès galées et vais- 
seaux, dont vissiez varlets ensonniés (occupés) de 
trousser et porter ès barges et ès vaisseaux et de-là 
remettre ès galées qui gisoient à l’ancre en la mer. 
Quand tout fut délivré et chargé, les seigneurs ren- 
trèrent ès galées et ès vaisseaux ès quels ils étoient 
venus. Et jà avoient plusieurs barons et chevaliers 
marchandé à leurs maîtres patrons de aller les uns 
en Naples, les autres en Sicile, les autres en Cypre 
et en Rhodes; et pour faire le chemin de Jérusalem. 
Quand ils furent tous montés, le soixante et unième 
jour que ils furent là venus ils se partirent du siège 
d’Affrique et se boutèrent en la mer à la vue des Sar- 
rasins de la ville d’Affrique lesquels , quand ils 
aperçurent la manière, ne se tinrent pas cois de 
mener grand’ noise et de bondir grands cors et 
férir sur tabours,et huer et crier; et firent tant que 
ceux de l’ost des Sarrasins en curent la connois- 
sance. Lors vissiez les jeunes Sarrasins et les bien 
montés venir là où le siège avoit été , pour voir si 
rien ils trouveroient, Agadinquor d’Oliferne et 
Brahadin de Thunes tout devant; et trouvèrent que 
les chrétiens étoient si nettement délogés que rien 
n’avoient laissé derrière que porter en pussent. Si 
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allèrent les Sarrasins parmi leur ost et s’épartirent 
et tinrent plus de deux heures pour concevoir la 
manière et contenance comment ils avoient été 
logés. Si prisèrent grandement entre eux leur sub- 
tilité de ce que ils avoient ainsi foui en terre pour 
trouver douces eaux ; et quand ils eurent là été une 
espace et vu en la mer au loin les galées et les 
naves qui s’en alloient, si s’eu allèrent les aucuns en 
la ville d’AÔ'rique pourvoir leurs amis, et les autres 
s’en retournèrent en leurs logis et se donnèrent du 
bon temps de ce qu’ils avoient Et disoieutque les 
chrétiens n’avoient plus osé demeurer ni séjourner 
devant Afirique, et que de leur puissance ce n’étoit 
nulle chose, et que les François et Génois ils ne 
douteraient jamais tant que ilsfaisoient en devant. 
De tout ce dirent-ils vérité et je vous dirai comment 
et pourquoi. 

Après ce que le siège eut été devant la ville d’Af- 
frique,en la forme et mauière que je vous ai dit et 
recordé, comme j’en fusinformé, les Sarrasins entrè- 
rent en grand orgueil et virent bien que les Génois 
avoient fait et montré toute leur puissance pour eux 
gréver, et ne pouvoieut avoir fait ce voyage sans 
grands coûtages; et si n’avoient rien conquêté. De 
ce disoient-ils vérité. Encore ne sa voient rien les 
Sarrasins de la mort des chevaliers et écuyers chré- 
tiens; mais ils le sçurenten ce jour; jevous dirai par 
quelle incidence. Es logis des chrétiens fut trouvé 
un varlet Génois, qui étoit couché en l’herbe tout 
malade de fièvres et de chaleur, et ne put aller jus- 
ques aux vaisseaux, quand les barges des Génois 

FROISSA RT. T. XII. ttO 
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vinrent quérir leurs gens pour mener jusques aux 
galées. De la treuve (rencontre) d’icelui furent les 
Sarrasins moult réjouis, et le gardèrent bien de mal 
faire, et l’amenèrent devant les seigneurs de leur ost 
et leur contèrent où ils l'a voient trouvé. On fit venir 
un drugemen avant pour parler à lui et examiner. 
De premier il ne voulut rien dire, car il se comptoit 
pour mort, et requéroit aux Sarrasins quetantôt on 
le fit mourir. Les seigneurs de l’ost, tels que Aga- 
dinquor d’Oliferne, Braliadin de Tliunis et plu- 
sieurs autres l’avisèrent que de sa mort ils n’a- 
voient que faire, mais que ils pussent savoir la vé- 
rité; et lui firent dire, si il vouloit justement répon- 
dre à tout ce que on lui demanderoit et que il ne 
dît nul mensonge, ils lui sauveraient la vie et lui 
promettoient de le renvoyer sain, sauf et en bon 
point en son pays par la première galée ou nave 
qui de leur côté serait envoyée, fut en la rivière de 
Genneves (Gènes) ou à Marseille; et à son départe- 
ment ils lui donneraient cent besans d’or. Le varlet 
qui se véoit en danger, quand il ouïtces promesses, 
se conforta et assura, car bien sa voit que Sarrasins, 
de ce que ils promettent et jurent sur leur foi et sur 
leur loi sont véritables, ni jamais n’enfreindraient 
leur parole. Et vous sçavez par nature que chacun 
meurt du plus tard qu’il peut. Si dit au drugemen: 
« Faites-les tous jurer sur leur foi et sur leur loi que 
ce que vous me dites ils me tiendront, et je penserai 
à mes besognes; et de tout ce que je serai interrogé 
et examiné, j’en répondrai volontiers selon ce que 
j en saurai. » 
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Le drugcmen remontra ce à ces seigneurs; et lui 
convenancèrent à tenir sur leur foi fermement leur 
parole et promesse. « Or me demandez, dit le var- 
let, et je répondrai. » 

Là fut-il iuterrogé dont il étoit 11 répondit de 
Portenaves, et s’appeloit Simon Mollebiu, et étoit 
lils d’un patron d’ une galée de Portenaves. Donc fut- 
il interrogé des noms des seigneurs de France qui là 
avoient été au siège. 11 en nomma plusieurs, car il 
avoittrop volontiers accompagné les hérauts et bu 
avecques eux. Si les avoit ouï nommer à la fois, et 
pour ce avoit-il retenu leurs noms. Donc il fut inter- 
rogé s’il savoit pourquoi si soudainement ils étoient 
délogés et départis. A ce répondit-il assez sûrement 
et dit: « De tout ce ne sçais-je rien, ni puis savoir 
fors par soupçon; et selon ce que j’ai ouï’recorder 
communément eu notre ost, car je ne fus pas appelé 
au parlement des seigneurs, mais commune renom- 
mée couroit que les François se doutèrent des Gé- 
nois que ils ne les vendissent à vous par cautelle et 
trahison , et les Génois de notre côté disoient que de 
tout il n’éloit rien et que les François aivoient fait et 
bâti sans raison cette esclandre sur eux; et se dépar- 
toient pour ce que en l’hiver nese vouloient bouter, 
ni recevoir niattendre l’aventure et péril deprendre 
un si grand dommage que ils avoient eu une fois. » 
— ««Quel dommage ont-ils eu? dirent les seigneurs 
au drugemen. Demandez-lui? # 11 lui demanda. 
« Tel dommage que le jour que la bataille se dut 
faire de dix des nôtres à dix des vôtres, ils perdirent 
de fait environ soixante chevaliers et écuyers tous 

20 * 
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de nom et d’armes et pour ce départirent-ils, ce di- 
sent les Génois. » 

De cette parole fut bien cru le varlet, et à ce 
qu’ils montrèrent , les seigneurs Sarrasins en eurent 
grand’ joie, et ne fut enquisplusavant;etlui tinrent 
bien tous ses convenances, etdepuis on le vit revenu 
à Portenaves et à Genneves (Gènes) et recordoit 
tout ainsi que avenu lui étoit, et à tout ce dire ne 
prenoit-il point de blâme. 

Bien disoient les Sarrasins entre eux que en trop 
grand temps ils n’avoient garde des Génois ni des 
François, et que devant Affrique ils n’avoient pris 
nul profit, mais dès lors en avant ils sepourvoiroient 
et garderoient plus sagement; et dirent que ils gar- 
deroient leurs ports et les bondes (frontières) de 
mer de leurs x'oyauraes; car bien étoit en leur puis- 
sance^ par spécial les détroits deMaroc ils feroient 
étroitement garder que Génois ni Vénitiens nepas- 
seroient point pour aller autour des terres en Flan- 
dre mener leur marchandise, sans payer si grand 
treu (tribut) que tous en seroient émerveillés; et 
encore seroil-ce par grâce et par congé. 

Tout ce que les AfFriquants proposèrent, ils le fi- 
rent et se allièrent ensemble tous les royaumes Sar- 
rasins de ces bondes (frontières) devers soleil, none 
et vespres; Affrique, Thunis, Bougie, Maroc, Belle- 
mare (Benamari), Traraessainnes (Tramecens) et 
le royaume de Grenade et entreprirent tous ces 


(i) Une partie tle l’Eipagae était encore entre les mains des Arabes. 
J. A. B. ^ 
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royaumes garder fort et soigneusement leurs ports 
et détroits, et mirent galées armées sur la mer 
grand’quantité,pour être seigneurs et maîtres delà 
mer et tout pour la grand’ haine qu’ils eurent aux 
François et Génois pour le siège d’ A Afrique ; et si 
contraignirent tous allants et venants par mer que 
moult de meschefs depuis en sourdirent; et par cette 
très grande contrainte que les Sarrasins firent, qui 
furent seigneurs des mers que toutes marchandises 
qui venoientde Damas, du Caire, d’Alexandrie, de 
Venise, de >'aples et de Gènes furent un temps tel- 
lement rencliéries en Flandre, que de plusieurs cho- 
ses on ne pouvoit recouvrer pour or ni pour argent ; 
et spécialement toute épicerie fut trop maleraent 
renchérie. 

Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment le 
département se fit du siège d’Afrique. Tous repas- 
sèrent la mer cils (ceux) qui se départirent; mais ce 
ne fut pas tout à un port, car il en y eut aucuns qui 
eurent des tourments et tempêtes plusieurs sur tner; 
si ne retournèrent fors à grand danger. Toutes voies 
la greigncur(majeure) partie d’eux retourna à Gènes. 
On faisoiten Frauce processions pour eux, afin que 
Dieu les voulsist (voulût) sauver, car on ne savoit 
qu’ils étoient devenus, ni on n’en oyoit nulles nou- 
velles. La dame deCoucy, la dame de Sully, la 
dauphine d’Auvergne et toutes les dames de France 
qui aimoient leurs seigneurs et maris, étoient en 
grand ennui pour eux le terme que le voyage dura; 
et quand les nouvelles leur vinrent que ils avoient 
jà passé la mer, si fureut toutes réjouies. Le duc de 
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Bourbon et le sire de Coucy retournèrent courtoise- 
ment et laissèrent tout leur a rroy derrière, et vinrent 
à Paris environ la Saint-Martin en hiver. Le roi de 
France fut moult réjoui de leur venue, ce fut raison. 
11 leur demanda des nouvelles de Barbarie et du 
voyage comment il s’étoit porté; ils recordèrent tout 
ce qu’il en savoient et que vu en avoient. Le roi eu 
ouïtvolontiersparler;aussi fit leduc de Touraine son 
frère; et à ce répondit le roi et dit: «Si nous pouvons 
tant faire que paix soit en l’église et entre nous et les 
Anglois,nousferonsvolontiers unvoyage à puissance 
par-delà pour exaulcer (agrandir) la foi chrétienne 
et confondre les incrédules et acquitter les âmes de 
nos prédécesseurs, le roi Philippe debonne mémoire 
et le roi Jean notre layon (ayeul); car tous deux 
l’un après l’autre ils prirent la croix pour aller outre 
mer en lasainte terre;et y fussent allés, si les guerres 
ne leur fussent si très fortes venues sur les mains; et 
si nous mettons bonne action ,1a paix en l’église et 
nous en ordonnance de paix ou de longues trêves 
entre nos adversaires les Anglois et nous, volontiers 
entendrions à faire ce voyage, a 

Ainsi se devisoit et parloit le roi de France à 
son oncle le duc de Bourbon et au seigneur de 
Coucy. Et demenra la chose en cet état. Si retour- 
nèrent petit à petit les voyagiers, qui au voyage de 
Barbarie avoient été, en leurs lieux; et saison se 
coula aval. 

El le roi Charles de France se tenoit commu- 
nément pour lors à Paris, une fois au châtel du 
Louvre et J’autre fois au bel hôtel de Saint-Pol, au- 
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quel hôtel madame Isabel la reine sa femme se 
tenoit Or advint en cette saison, environ la Saint- 
André ensuivant que tous chevaliers et écuyers 
furent retournés du voyage de Barbarie, que on ne 
savoit de quoi parler, promu fut en l’hôtel du roi 
de France, et ne vous saurois pas à dire dont la pro- 
motion vint premièrement, mais le roi de France, 
qui trèsgrand’afTectionavoit aux armes, fut conseillé 
et enhorté, et lui fut dit ainsi: « Sire, vous avez dé- 
votion et imagination très grande, et bien le véons, 
d’aller outre mer sur les mécréants et de conquerre 
la saiule terre. » — « C’est vérité, répondit le roi. 
Toutes mes pensées nuit et jour ne s’inclinent ail- 
leurs. » Et trop est voir, selon ce que je fus pour 
lors informé, que ce furent le sire de la Trimouille 
et messire Jean le Mercier, car ils étoient trop bien 
de celui qui se nommoit pape Clément, lequel se 
tenoit en Avignon; et tout ce que ces deux vou- 
loient,il étoit fait sans nul moyen devers le roi. 
Donc répondirent ceux qui parloient et devisoient 
au roi pour lors et dirent: « Sire, vous ue pouvez à 
conscience bonnement faire ce voyage, si l’église 
n’est à un. Commencez au chef, si aura votre em- 
prise bonne conclusion. » — « Où voulez-vous 
que je coramertce, dit le roi. » — « Sire, répondirent- 
ils, pour le présent vous n’êtes de rien chargé; vous 
êtes à trêves aux Anglois pour un grand temps. Si 
pouvez faire, si vous voulez, la trêve durant, un 
beau voyage; et nous ne véons plus bel ni plus rai- 
sonnable pour vous que vous alliez vers Rome à puis- 
sance de gens d’armes, et détruisiez cet antipape 
Boniface, que les Romains ont de force et par erreur 
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créé et rais au siège dathédral Saint-Pietre. Si vous 
voulez, vous accomplirez trop bien tout ce fait et 
mieux vous ne pouvez employer ni plus honorable- 
ment votre saison. Et espoir (peut-être) si cet anti- 
pape et ses cardinaux sa\ent que vous veuilliez aller 
sur eux à main armée, ils se mettront et rendront 
tous à merci. » 

Le roi pensa sur cette parole et dit que il y enten- 
droit,ear voirement (vraiment), tout considéré, il se 
teuoit grandement tenu au pape Clément, car l’an- 
née passée il avoit été en Avignon, où le pape et lés 
cardinaux très excellentement l’avoient honoré et 
donné plus que il n’eût demandé à lui ,à son frcTe et 
à ses oncles. Si s’ensuivoit bien qu’il en remerist 
(méritât) le guerdon(prix);et aussi, au département 
d’Avignon, il avoit dit et promis an pape que il 
pourverroit à ses besognes et entendroit tellement 
que on s’eu apercevrait ; car il s’y sentoit tenu et 
voulôit être. 

Pour ces jours étoient à Paris les ducs de Berry 
et de Bourgogne. Si fut proposé et généralement 
dit et accordé que tantôt à ce mars qni approcboit, 
le roi de France se départirait de Paris et se met- 
trait au chemin pour aller vers Savoie et Lombar- 
die et envoieroit le comte de Savoie son cousin 
germain avecques lui et devoit avoir le roi de sa 
charge son frère le due de Touraine et quatre mille 
lances, le duc de Berry deux mille lances, le duc 
de Bourgogne deux mille lances, le connétable de 
France deux mille lances de Bretons et de Sairt- 
tongiers et des basses marches; le duc de Bourbon 
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raille lances, le sire de Saint-Pol elle seigneur de 
Coucy mille lances; et dévoient ces gens d’armes être 
payés et délivrés pour trois mois et ainsi de terme 
en terme. 

Quand les nouvelles en furent venues et sçues en 
Avignon au pape et aux cardinaux, si furent très 
grandement réjouis et leur fut bien avis que la be- 
sogne étoit jà ainsi comme achevée. Encore étoit 
proposé au conseil du roi et avisé pour le meilleur, 
pour ce que on ne vouloit pas le duc de Bretagne 
laisser derrière, que le roi le manderoit et prieroit 
qu’il s’ordonnât pour aller en ce voyage avecques 
lui. Le roi lui manda et escripsi (écrivit) notable- 
ment et lui envoya ses lettres par un sien huissier 
d’armes homme d’honneur; et lui signifioit par le 
contenu des lettres tout l’état et ordonnance du dit 
Voyage. 

Quaud le duc de Bretagne eut lu les lettres que 
le roi lui envoyoit, il se tourna d’autre part et com- 
mença à rire et appela le seigneur de Montbour- 
chier qui étoit en sa présence et lui dit: « Regardez 
et entendez que monseigneur m’écrit II a empris 
de partir à ce mars et d’aller vers Rome et détruire 
par puissance de gens d’armes le pape Boniface et 
les cardinaux. Si ra’aist (aide) Dieu et les Saints, il 
n’en fera rien; il aura en bref temps autres étoupes 
en sa quenouille: de ce que fol pense assez remaint 
(reste); et me prie que je lui veuille teuir compagnie 
à deux mille lances en ce voyage; je le vueil bien de 
tant honorer et dois;et lui écrirai joyeusement, afin 
que mieux se contente, que si il va au voyage dont 


Digitized by Google 



3ï4 LES CHRONIQUES (i3go) 

il m’a écrit, il n’ira pas sans moi, puisque il veut que 
je lui tienne compagnie; mais je vous dis, seigneur dte 
Montbourchier, que je n’en travaillerai jà homme 
des miens. Car de tout ce qu’ils ont proposé et dit, 
il n’en sera rien fait. » 

Le ducde Bretagne rescripsi (récrivit) uneslettres 
moult belles et douces au roi de France et les ap- 
porta le huissier d’armes qui les autres avoit appor- 
tées, et retourna devers le roi et le trouva à Paris. Le 
roi les ouvrit et legi (lut) et se contenta assez sur 
celles et de la réponse du duc. 






CHAPITRE XVIII. 

Des chevaliers Anglois qui furent envoyés a Paras 

DEVERS LE ROI DE FRANCE DE PAR LE ROI d’AnGLE- 
TERRE ET SES ONCLES SUR FORME DE PAIX. 

Al l’apparent que on véoit le propos que le roi de 
France avoit se tenoit-on,ni nul ne lebrisoit ni con- 
tredisoit,mais plaisoit grandementbieuà touscheva- 
liers et écuyers du royaume de France, pour ce que 
ils en pensoient mieux à valoir, et pour employer leur 
saison. Et se ordonnoient toutes gens d’armes sur cet 
état, et mêmementle clergé par les provinces se vou- 
loit tailler et ordonner pour envoyer à leurs dépens 
de leurs gens avecques le roi de France. Or tourna 
ce voyage toutà néant, si comme le duc de Bretagne 
l’avoit proposé, et je vous dirai par quelle incidence. 
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Environ la Chandeleur vinrent autres nouvelles 
au roi de France et à son conseil, dont on ne se 
donnoit de garde ni point on ne pensoit sur ce* ni 
avoit pensé. Le conseil du roi Richard d’Angle- 
terre et le plus prochain qu’il eut, celui de sa cham- 
bre, fut envoyé en très bon arroy à Paris devers le 
roi de France; et étoient les souverains de cette 
légation messire Thomas de Percy, messire Louis 
de Cliffort et messire Robert Briquet. Encore y 
avoit-il autres chevaliers en leur compagnie, mais je 
n’en ouïs pour lors plus nommer. Quand ces trois 
chevaliers d’Angleterre et de la chambre du roi 
furent venus en la cité de Paris, il en fut très grand’ 
nouvelle si étoit bien leur venue devant signifiée au 
roi de France, car le roi d’Angleterre lui avoit écrit 
et envoyé lettres par certain message, que il envoie- 
roit prochainement devers lui à Paris de son plus 
spécial conseil et que il s’y laissât trouver. Si dési- 
roit fortement le roi de France sur la forme et te- 
neur de ces lettres quelle chose ce pourroit être que 
le roi d’Angleterre pour le présent si hâtivement 
voudroit traiter et proposer. 

Si descendirent ces chevaliers d’Angleterre mes- 
sire Thomas de Percy et les autres en la rue que 
on dit à la croix au Tiroi à l’hôtel et enseigne du 
Châtel-Festu; et là se logèrent pour lors. Le roi 
de France étoit pour lors au châtel du louvre et 
son frère le difc de Touraine avecques, et ses trois 
oncles en leurs hôtels à Paris; et le connétable mes- 
sire Olivier de Clisson. Le jour que les Anglois 
vinrent à Paris, ce fut après noue, si se tinrent 
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tout ce jour et la nuit ensuivant à leur hôtel sans 
point issir hors. A lendemain, sur le poiut de neuf 
heures, ils montèrent tous à cheval moult honora- 
blement et s’en allèrent au louvre devers le roi qui 
les attendoit, son frère et ses oncles avecques lui, 
le comte de Saint-Pol aussi, le sire de Coucy, le 
connétable de France, raessireJean de Vienne, 
messire Guy de la Trimouille et plusieurs hauts 
barons de France. Ils descendirent en la place de- 
vant le châtel et entrèrent en la porte. Tout pre- 
mièrement ils trouvèrent le seigneur de la Rivière, 
messire Jean le Mercier , messire Hélion de Li- 
gnac, messire Pierre de Villers, messire Guillaume 
de la Trimouille et messire Guillaume Marcel, qui 
les recueillirent comme les chevaliers de la chambre 
du roi et les amenèrent là-dedans moult doucement 
en une belle chambre où le roi les attendoit. Quand 
ils furent là venus, ils ôtèrent leurs chaperons et 
s’inclinèrent tout jus. Messire Thomas de Percy 
tenoit les lettres de créance que le roi d’Angleterre 
envoyoit au roi de France. Si les bailla au roi qui 
les prit; et en prenant il fit lever les chevaliers. 
Quand ils furent levés ils se trairent arrière et le roi 
ouvrit les lettres, les legy (lut) et vit que il y avoit 
créance: si appela son frère et ses oncles et leur 
montra. Donc dirent ces seigneurs qui là étoient: 
« Monseigneur , a ppelez les chevaliers etsachez quelle 
chose ils veulent dire. » Le roi le fitj les chevaliers 
Anglois furent appelés et demandés de la créance 
quelle chose ils vouloient dire. Messire Thomas de 
Percy parla et dit ainsi: » Cher sire, Fintention de 
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notre seigneur le roi d’Angleterre est telle que vo- 
lontiers il verroit que son plus spécial conseil, tels 
que ses oncles, monseigneur de Lancastre et mon- 
seigneur d’York ou de Glocestre, et aucuus prélats 
d’Angleterre là où le pays de sens et crédence se 
confie le plus, fussent en la présence de vous et de 
votre conseil assez prochainement sur forme et état 
de traité de paix. Et si par aucune voie convenable 
et raisonnable on pouvoit entre vous et lui, vos con- 
joints et adhérents et les siens, trouver moyen et 
conclusion de paix, il eu auroit grand’joie et ne 
plaindroit point la peine ni travail de lui et de ses 
hommes, pour venir ou envoyer suffisamment les 
dessus nommés par-deçà la mer, fût en la cité d’A- 
miens ou ailleurs, là où l’assignation scroit faite. 
Et sur cet état sommes-nous ci venus et envoyés 
pour en savoir votre entente. » 

— «Messire Thomas, répondit le roi, messire Tho- 
mas, et vous autres, vous nous êtes les bien-venusj 
et de votre venue et parole avons-nous grand’joie. 
Yous ne vous partirez pas si très tôt de Paris. Et 
nous parlerons à notre conseil. Si vous en ferons 
réponse si convenable avant votre parlement que 
bien vous devra suffire. » 

De cette réponse se contentèrent les Anglois 
grandement. Adonc rentra le roi en autres paroles 
et puis vint l’heure du dîner. Les chevaliers d’An- 
gleterre furent retenus pour dîner en l’hôtel du 
Louvre et rechargés au seigneur de Coucy et au 
seigneur de la Rivière, lesquels les prirent et Les 
menèrent en une chambre parée et ornée moult 
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richement. Et l’avoit-on couvert pour eux. Si y 
dînèrent bien et par loisir; et leur firent à table le 
connétable et le sire de Coucy compagnie; et quand 
ils eurent dîné, ils retournèrent en la chambre du 
roi et là furent tant que on apporta vin et épices eu 
grands drageoirs d’or et d’argent Le vin et les épi- 
ces pris, les chevaliers d’Angleterre prirent congé 
au roi et aux seigneurs et se départirent de la cham- 
bre et vinrent en la place, puis montèrent sur leurs 
chevaux et retournèrent à leur hôtel dessus dit. 

La venue de messire Thomas de Percy et des 
chevaliers d’Angletérre, et les nouvelles que ils eu- 
rent apportées plurent grandement au roi de France 
et au duc de Bourgogne et à plusieurs du conseil 
du roi et non pas à tous, et par spécial à ceux qui 
aidoienl à soutenir le pape d’Avignon; car ils 
véoientbien que, par ces nouvelles et traités qui se 
commençoient à entamer, où le roi s’inclinoit, entre 
le roi de France et le roi d’Angleterre, se retardoit 
grandement le voyage qui étoit empris pour aller 
à Rome détruire le pape Boniface et les cardinaux, 
ou ramener à la crédence et subjectiou du pape Clé- 
ment d’Avignon. La chose étoit si haute et si belle 
du traité de la paix, et tant touchoit pour le profit 
commun de toute chrétieuté, que nul ô’osoit parler 
du contraire; et le duc de Bourgogne et son conseil, 
avecques le roi et son frère et le duc de Bourbon, 
étaient tous eu un. Le roi fit très bonne chère à 
messire Thomas de Percy et aux Anglois; mais en 
leur compagnie avoit un chevalier, lequel on appe- 
loit messire RobertBriquet, que il ne véoit pas trop 


i 


Digitized by Google 



(1390) DE JEAN FROISSÀRT. 3 ig 

volontiers, lequel éloit de la nation du royaume de 
France, où toujours avoit été ou Navarrois ou An- 
glois; et encore étoit-il de la chambre du roi d’An- 
gleterre. Si dissimuloit le roi assez sagement, mais 
quandil parlementoit à eux, si tournoit toujours ses 
paroles sur Thomas de Bercy ou messire Louis de 
Cliffort ou sur messire Jean Clauwon -, et disoit bien 
le roi de France : « Nous verrons volontiers la paix 
entre nous et notre adversaire d’Angleterre, car la 
guerre et la querelle de dissension a trop longue- 
ment duré. Et vueil bien que vous sachiez que point 
ne demeurera en nous pour y mettre grandement 
du nôtre.» — «Sire, répondirent les chevaliers, 
notre sire leroi d’Angleterre, qui nous a ci transmis, 
y a très boune affection, et dit que point ne demeu- 
rera en lui et que la guerre et dissension entre vos 
terres et pays a trop longuement duré; et s’émer- * 
veille par fois comment aucuns moyens bons, sages 
et amiables ne s’en sont ensonniés (mêlés) plus à 
certes. » — « Or, répondit le roi de France, nous 
verrons la bonne affection qu’il y a. » 

Ainsi furent les Anglois à Paris six jours, et 
tous dînèrent hors de leur hôtel avecques l’un 
des ducs. En ces six jours qu’ils reposèrent et sé- 
journèrent à Paris, il fut proposé, parlementé, et 
arrêté sûrement, que le roi de France et son frère 
et ses oncles, et son souverain et spécial conseil 
seroient à la moitié du mois de mars en la cité 
d’Amiens, si venir y vouloient, et là attendroicnt 
le roi d’Angleterre, ses oncles et leurs consaulx. 
Les chevaliers d’Angleterre qui là étoient se firent 
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forts de toutes ces ordonnances appartenant à 
leur côté, et dirent bien que point n’y aurait de 
défaute du moins que les oncles du roi d’Angleterre, 
et son conseil du royaume d’Angleterre ne fussent 
au jour assis et préfix en la cité d’Amiens- Ainsi se 
porta la conclusion de cette ordonnance. Le jour 
devant que les Anglois dévoient partir de Paris et 
prendre congé au roi, le roi vint au palais -, £t là 
furent ses frères et ses oncles, et donna à dîuer très 
notablement aux chevaliers d’Angleterre, et fit mes- 
sire Thomas de Percy seoir à satabiejet l’appeloitet 
tenoit pour son cousin du côté de Northumberland. 
A ce dîner furent donnés et présentés à messire 
Thomas de Percy et aux chevaliers d’Angleterre et. 
aux écuyers d’honneur de leur côté grands dons et 
beaux joyaux $ mais en donnant et présentant on 
- passa messire RobertBriquet; et dit le chevalier qui 
les dons asséoit et présentoit,cefut messirePierre de 
Yillers, souverain maître de l’hôtel du roi: * Quand 
vous aurez fait service au roi qui lui plaise, il est 
riche et puissant assez pour vous rémunérer. » A 
ces roots le chevalier passa outre et messire Robert 
Rriquetdemeuratout pensif et mérencolieux (triste), 
et connut bien que le roi ne l’avoit point en grâce: 
si lui convint souffrir ceblâme etcette parole. Quand 
on eut dîné à grand loisir, lavé, et levé les tables et 
rendu grâces, ménestrels de bouche et du bas 
raestier furent appareillés devant le roi, et firent 
leur devoir de ce que ils dévoient dire et faire, ainsi 
comme ils ont d’usage. 

Ces ébattements passés messire Thomas de Percy 
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s’avança et s’en vint agenouiller devant le roi et dit 
ainsi: « Très cher sire, je et mes compagnons nous 
émerveillons d’une chose. Tous nous avez fait si 
très bonne chère que nous vous en devons savoir 
gré; et nous avez fait grandement et largement 
donner et départir de vos biens et riches joyaux. 
Mais de ce que on a trépassé, en ces dons don- 
nant, raessire Robert Briquet qui est chevalier 
d’armes et homme et chambellan avecques nous à 
notre sire le roi d’Angleterre moi et mes compa- 
gnons saurions volontiers à quoi il tient » A cette 
parole répondit le roi de France et dit: « Thomas, 
le chevalier que vous nommez, puisque savoir le 
voulez, n’a pas métier, si il se trouve en bataille à 
l’encontre de nous, que son cheval achoppe (tré- 
buche), car si il étoit pris, sa rançon scroit payée. » 
A ces mots le roi fit lever sus messire Thomas de 
Percy et rentra en autres paroles. Assez tôtaprès.on 
apporta vin et épices. Si en prirent le roi et les 
seigneurs à leur plaisance, et tantôt ce fait, le congé 
fut pris et donné, et retournèrent lesAnglois à leur 
hôtel. Si firent compter et payer partout; et à len- 
demain ils se départirent et mirent au retour et 
firent tant par leurs journées que ils retournèrent 
en Angleterre et recordèrent au roi et à ses oncles 
comment ils avoient exploité; et se louèrent gran- 
dement du roi de France et de la bonne chère que 
faite leur lut, et des dons et joyaux qui leur furent 
donnés. 

Nous nous souffrirons à parler des Anglois etcon- 
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terons un petit du roi Jean de Castille et en suivant 
du comte d’ Armagnac. 
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CHAPITRE XIX. 

De la voit du roi Jean de Castille et dd courqn- 

KEMEST Dü ROI HeNRY SOS FILS. 

i 

^oossavei, si comme il est ci-dessus contenu en 
notre histoire, comme la paix fut faite entre le roi 
de Castille et le duc de Lancastre qui calengeoit 
(réclamoit) et demandoit à avoir grand droit au 
royaume de Castille de par madame Constance sa 
femme qui fille avoit été du roi Piètre j et par le 
moyen de une belle fille que le duc de Lancastre 
avoit de celte dameConstancc, la paix se fit et con- 
firma, car ce roi Jean de Castille avoit à héritier un 
fils lequel on appeloit Henri ainsi comme son 
taion (grand père), et prince de Galice. Si fut le 
mariage fait de ce fils à cette fille de Lancastre qui 
venoit de la dame Constance, et parmi tant bonne 
paix entre Castille et Angleterre. 

Depuis le mariage fait ne demeura pas deux ans 
que le roi Jean de Castille alla de vie à trépas et 
fut enseveli en la cité de Burghes (Burgos) en Es- 
pagne Tantôt après sa mort les prélats et grands 

(i) Don Juan F.'r mourut d’une chute de cheval a Alcala de lien a tvn _ 
le -j 4 «eût ■ $90 A l'ige de 3o an*. Sm corps fut d’abord dépose dans une 
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barons de Castille se mirent ensemble et dirent 
qu’ils vouloient couronner à roi leur jeune héritier 
le prince de Galice. Ce propos fut tenu et le prince 
de Galice couronné au neuvième an de son âge (l) 
et sa femme fille au duc de Lancastre en avoit 
quinze. Ainsi demeura la fille au duc de Lancastre, 
et à madame Constance reine de Castille et dame et 
héritière de toutes les terres et seigneuries dont le 
roi Piètre (,) ,le roi Henry (3) ,et le roi Jean (4) , tinrent 
les seigneuries, réservé ce que le duc de Lancastre 
et sa femme, tant comme ils véquirent, euifcnt uue 
pension de cent mille florins par an de revenu 
dont les quatre meilleurs cités d’Espagne demeu- 
rèrent en pleige (caution) et en dette devers eux. 
Ainsi avoit et véoit le duc de Lancastre ses deux 
filles l’une reine d’Espagne et l’autre reine de Por- 
tugal. 

Or parlerons du jeune comte Jean d’ Armagnac 
et du voyage qu’il fit en Lombardie, car la ma- 
tière le désire. 


chapelle de l'hAlel de l’archevêque de Tolède h Alcala de Iîenarès, et 
ensuite transporte à Tolède et enterré dans la chapelle que son père 
Menry II avoit fait construire dans l’église Sainte Marie. (Voyez Topez 
de Ayala, Chrouica del Rey don Juan et primiero. ) J. A. B. 

(i) Henry III 61s de dou Juan I.<"' avoit alors onze ans et cinq jours 
J. A. B. 

(a) Pierre I. er dit le cruel J. A. B. 

(3) Henry II dit le bâtard. J. A. B. 

Jean 1er, J, A. fi. 
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CHAPITRE XX. 


De l’armée du jeune comte Jean o’Akmagnac et nu 
voyage qu’il fit en Lombardie, et comme il mourut 

AU SIÈGE DEVANT LA VILLE n’ ALEXANDRIE. „ 


^ous savez, si comme il est ici-dessus contenu en 
notre histoire, comment lo jeune comte d’ Arma- 
gnac avoit intention et affection très grande d’aller 
en Lombardie pour aider et conforter par puis- 
sance de gens d’armes sa sœur germaine et son beau 
frère, mariée à son seigneurmessireBarnabo,filsaîné 
à raessire Barnabo que jadis le duc de Milan avoit 
fait mourir merveilleusement. Et étoit ce duc de 
Milan comte de Vertus qui se nommoit Galéas (,) 
tilsà messire Galéas duquel le duc d’Orléans avoit 
à femme la fille. La dame dessus dite, qui fille avoit 
été à messire Jean d’Armagnac et à messire Bernard 
d’ Armagnac, comme dame toute ébahie et décon- 
fortéc et qui n’avoit autre recouvrer ni retour que - 
à scs frères, leur avoit signifié tout son état, sa pau- 
vreté et nécessité, et le dommage où on la tenoit, et 
humblement et en pitié leur avoit prié qu’ils y voul- 
sissent entendre et la garder et défendre contre ce 
tyran le comte de Vertus, qui ladésliéritoit sans nul 
titre de raison. A la prière de sa sœur le comte d’Ar- 

^i) Jean Galcaz, Visconli. J. A. B. 
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magnac étoit descendu et en avoit grand’ pitié et 
avoit bien dit et disoit, quoiqu’il dût coûter de 
remettre sus les besognes de sa sœur, il en feroit 
son devoir et son plein pouvoir ; et tout ce que il 
avoit dit et promis il accomplit et montra de fait et 
de volonté. Car si comme vous savez, et j’en ai fait 
mention en cetle histoire, il avoit avec l’aide du 
comte Dauphin d’Auvergne fait les traités en Au- 
vergne , Rouergne, Quercy , Limousin, Pierre- 
gord, Angoulcmois et Agénois, et racheté plusieurs 
places et forteresses que les Anglois, Bretons et 
Gascons tenoient, qui guerre faisoient et avoient 
lait au royaume de France sous couleur et ombre 
de la guerre du roi d’Angleterre ès terres et pays 
dessus nommés; et tous ceux que il avoit par traité 
fait issir et départir des lieux et forts où ils s’étoient 
tenus et recueillis ils étoient devers le roi de France 
absols et nommés quittes; et encore leur délivroit- 
on or et argentpour départir entre eux, mais ils sc 
obligeoient envers le comte d’Armagnac d’aller en 
Lombardie et lui aider à faire sa guerre;età cequ’ils 
montroient, ils s’y inclinoient et accordoient tous 
de grand’ volonté; et tous se traioient vers la rivière 
du Rhône et la rivière de Saône. Le duc de Berry 
et le duc de Bourgogne lessouflroient bien en leurs 
seigneuriesprendre vivres etpourvéances,car njoult 
en désiroient avoir la délivrance. Et gouvernoit 
pour ce temps la Dauphiné de Vienne de par le roi 
de France messire Engtierran Deudin, et lui avoit 
le roi écrit et mandé que ses gens d’armes et routes 
(troupes) qui se nommoient au comte d’Armagnac, 
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si soufFritdébonnairement passerparmi la Dauphiné 
de Vienne et leur fit délivrer ce qui leur faisoit 
besoin pour leurs deniers. 

Quand le comte de Foix qui se tenoit en Béarn 
et en son châtel à Orthez entendit que le comte 
d’ Armagnac mettoit gens d’armes sus et ensemble, 
si commença à penser, car il étoit moult imagina- 
tif. Bien avoit ouï dire, ainsi que paroles volent de 
l’un à l’autre, que cette assemblée s’ordonnoit pour 
aller en Lombardie et sur le seigneur de Milan; et 
pour ce que, du temps passé, il et les prédécesseurs 
du comte d’Armagnac, et ce comte même et son 
frère Bernard d’Armagnac s’éloient guerroyés, il ne 
savoit à quoi ils pensoient ni si cette chevauchée re- 
tournerait sur lui. Si ne voulut pas être dépourvu, 
mais garnit toutes ses forteresses de gens d’armes,, et 
se mit si au dessus de ses besognes que si on l’eût 
assailli il fût allé au devant de, puissance. Mais le 
comte d’Armagnac et son frère n’en avoient nulle 
volonté et vouloient bien tenir les trêves qui étoient 
données entre eux et faire leur fait et emprise. 
Moult de chevaliers et écuyers Bretons, Gascons et 
Anglois étoient obligés à servir le comte d’Arma- 
gnac que si il voulsist (eût voulu) guerroyer ni 
contrarier le comte de Foix, ils eussent renoncé à 
son service et venu de grand’voîouté servir le comte 
de Foix, tant étoit-il aimé de toutes gens d’armes 
pour la prudence, la prouesse et la largesse de lui! 
Quand la duchesse de Lorraine fut informée que 
le comte d’Armagnac s’ordonnoit pour passer les 
monts et entrer en Lombardie h puissance de gens 
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d'armes pour faire guerre au duc de Milan son 
père, et que le roi de France et ses oncles les ducs 
de Berry et de Bourgogne le consentoient pour 
nettoyer le royaume de France de ces routes (trou- 
pes) et pillards dont le royaume étoit moult grevé, 
si ne voulut pas mettre ces nouvelles en non chaloir 
et oubli, mais escripsi (écrivit) devers son père le 
duc de Milan afin qu’il se tînt sur sa garde. Le 
sire de Milan étoit jà tout avisé et informé de ces 
besognes et se pourvéoit grandement de gens d’ar- 
mes partout où il les pouvoit avoir; et rafraîchit les 
cités, villes et châteaux de pourvéances et vivres, et 
se tenoit tout assuré qu’il auroit la guerre. 

Environ la moitié du mois de mars furent ces gens 
d’armes et ces routes assemblés et amassés, la grei- 
gneur (majeure) partie en la marche d’Avignon; et 
comprenoient la rivière du Rhône mouvant de Lyon 
sur le Rhône jusqu’en Avignon; et se trouvoient 
bien en nombre jusques à quinze raille chevaux; et 
passoientau travers du Rhône là oùle plus aisément 
ils le pouvoient passer. Et sitôt comme ils étaient ou- 
tre, ils se trouvoienten la Dauphiné de Vienne, et se 
logeoient ès villages sur les champs; et les aucuns 
passoient outre pour mieux avoir le passage des dé- 
troits et des moutagnes qui sont moult obscures et 
périlleuses à passer aux hommes et aux chevaux. Le 
comte d’Armaguac, son frère, et aucuns chevaliers 
de leur alliance vinrent voir celui qui se nommoit 
pape Clément au palais d’Avignon et les cardinaux; 
et se offrirent à servir ce pape et l’église encontre 
ces tyrans Lombards ;et de ces offres leur sçut-on bon 
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gré, et en furent moult remerciés; et quand ils eu- 
rent été en Avignon huit jours, et que moult de 
leurs routes(troupes) furent passées outre, ils prirent 
congé à ce pape et à ses cardinaux et s’ordonnèrent 
à sievir (suivre) leurs gens. Là se départirent les 
deux frères l’un de l’autre, le comte d’Armagnac et 
messire Bernard; et dit ainsi le comte: « Beau frère, 
vous retournerez en Comminge et en Armagnac 
et garderez notre héritage de Comminge et d’Ar- 
magnac; car encore ne sont pas tous les forts déli- 
vrés ni acquittés. Yelaceux de Lourdes que messire 
Pierre Ernaulx de Béarn tient en garnison de par 
le roi d’Angleterre; et aussi la garnison de Boute- 
villeque messire Jean de Grailly tient, qui fut fils 
au captai de Beus (Buch) detout Foissois (l) .Et quoi- 
que pour le présent nous avons trêves au comte de 
Foix, il est crueux (cruel) et chaud chevalier; et ne 
pouvons savoir à quoi il pense; ni notre terre ne 
peut demeurer dégarnie. Et pour ces états que je 
vous remontre vous retournerez. Moult souvent 
orrez-vous nouvelles de moi et de vous. » 

Bernard d’Arraagnac s’accorda légèrement à cette 
ordounance; et lui sembla bonne et bien avisée, et 
aussi il n’avoit pas trop grande affection de là aller. 
Encore à son département lui dit son frère Bernard: 
« Vous retournerez devers notre cousin Raymond 
de Touraine qui se tient ci en la comté de Venaisin, 
terre du pape, et la guerroyé; et si a sa cousine 
épousée, la fille au prince d’Orange. Si lui priez de 

(i) C'est-à-dire euticreinent déy‘-u« au comte de Foix. I. A. B. 
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par moi et de par vous, car j’en suis prié du pape, que 
il s’ordonne à venir en ce voyage a veçques moi et je 
le ferai mon compagnon en toutes choses, et le su.-, 
raltendrai en la cité de Gap séant entre les monta-, 
gnes. » Bernard d’Armagnac répondit à son frère et 
lui dit que le message se feroit. Si se départirent 
les deux frères à cette parole sur les champs ensem- 
ble, à telle fin que oneques puis ne sévirent Le 
comte d’Armagnac prit le chemin des montagnes 
pour aller vers Gap et en la terre des Gavos, et son 
frère s’en vint au châtel de Boulogne où messire 
Raymond de Touraine se tenoit, lequel reçut son 
cousin moult liement. Messire Bernard d’Arma- 
gnac lui remontra tonte l’affaire duquel il étoit 
chargé de par son frère, sagement et doucement, 
afin qu’il y eût plus grande inclination. Raymond 
de Touraine en répondit et dit ainsi: « Beau cousin, 
avant que votre frère soit entré trop avant en Lom- 
bardie et qu’il ait assiégé cité ni ville, il pourra bien 
avenir que je le suivrai. Mais encore est-il assez tôt 
pour moi et mes gens mettre au chemin. Si m’écrira 
mon cousin votre frère des nouvelles. Et contre ce 
mai W le suivrai , car là-dedans je pense bien à avoir 
fin de guerre à mon oncle ce pape d’Avignon et aux 
cardinaux qui ne me veulent faire nul droit, et me 
détiennent de force tout ce que mou oncle pape 
Grégoire me donna et ordonna. Ils me cuident las- 
ser pour faire excommunier, mais non feront: ils 
prient chevaliers et écuyers, -et les absolvent de 


(1 j Vers le mois de mai. J. A. B. 
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peine et de eoulpe pour moi faire guerroyer, mai# 
ils n’en ont nul talent. J’aurois plus de gens d’armes 
pour mille florins que ils u’auroient pour toutes 
absolutions que ils pourroient faire ni donner eir 
sept ans. » . — « Beau cousin, répondit Bernard, 
vous dites vérité; tenez votre propos, car je ne vous 
vueil autrement conseiller; et tout ainsi que vous' 
m’avez répondu j’en écrirai à mon frère. » — - 
« Dieu y ait part, répondit Raymond de Tou- 
raine. » 

Ainsi furent-ils un jour ensemble au ebâtel de 
Boulogne, et puis au second jour Bernard d’Arma- 
gnac se départit et passa le Rhône au pont Saint-Es- 
prit et retourna en Quercy et en Rouergue par les 
montagnes, et lit tant par ses journées qu’il vint là 
où il vouloit être et laissa son frère convenir de cette 
guerre encontre le seigneur de Milan; et avant 
qu’il se départît du pont Saint-Esprit, ainsi que ci- 
dessus est dit, il escripsi (écrivit) unes lettres au 
comte d’ Armagnac son frère ès quelles étoit conte- 
nue toute la réponse telle que messire Raymond de 
Touraine avoit répondu. Et reçut les lettres le dit 
comte sur son chemin en allant vers la cité de Gap. 
Si les legy (lut) et quand il vit le contenu passa 
outre et n’en fit pas trop grand compte. 

Nous parlerons du jeune comte Jean d’Arrua- 
guac et conclurons tout son fait avant que nous 
entendions à proposer autre chose, et dirons ainsi, 

• i 


(i) Jian lit d'Armaguac. Sa fccur Beatrix aroit cpou:é Charles 
Vi ajuti, fils (le Beiuabos. J. A. B. 
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que bonne amour el grand’aflèction qtie il a voit à 
conforter sa seront' (sœur) et son serourge (beau 
frère), que le comte de Vertus qui se nommoit sire de 
Milan désbéritoit frauduleusement et sans nul titre 
de raison, le raenoient joyeusement en la marche de 
Piémont en Lombardie. En cette armée et chevau- 
chée que le comte d’ Armagnac faisoit, avoit deux 
raisons moult belles qui toutes s’inclinoient à bien 
et à droiture. La première étoit que de ces routes 
et compagnies que il mettoit hors du royaume de 
France, ledit royaume en étoit grandement nettoyé 
et les pays assurés où tels manières de gens et de 
pillards avoient demeuré et conversé. La seconde 
raison étoit telle que pour aider sa sœur dont il 
avoit grand’pitié, de ce que on lui ôtoit, et à son 
mari, son héritage et dont ils dévoient vivre et tenir 
leur état et sur cette intention, en tout bien fai- 
sant, cette chevauchée étoit emprise ; et disoient les 
compagnons des routes: « Chevauchons liement sur 
ces Lombards; nous avons bonne querelle et juste 
et bon capitaine, si en vaudra notre guerre grande- 
ment mieux et en sera plus belle. Et aussi nous 
allons au meilleur pays du monde, car Lombardie 
reçoit de tous côtés toute largesse de ce monde. Si 
sont Lombards de leur nature riches et couards; 
nous y ferons notre profit. Chacun de nous qui som- 
mes capitaines retournerons si riches que nous 


(i) Celle partie d’Iiistoire est écrite avec autant (le clarté que d'exacti- 
tude et de tsleutpar Mr. Si.moudi (Tome VII de scs Républiques 
Itdlieuucs, de i38.j “ i3ÿ5. ) J. A. U. 
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s'auvons que faire jamais de guerroyer. » Ainsi de- 
visoient les compagnons l’un à l’autre; et quand ils 
trouvoient une grasse marche, ils s’y tenoient et 
logeoient un temps pour mieux aider eux et leurs 
chevaux. 

Pour ce temps dont je vous parle ce bon cheva-. 
lier aventureux d’Angleterre messire Jean Hac- 
coude ( Hawkwood ) se tenoit en la marche de 
Florence, et guerroyoit les Florentins pour la cause 
du pape Boniface qui setenoità Rome; car ils étoient 
grandement rebelles à ses ordonnances et mande- 
ments; et aussi étoient les Perusins Si s’avisa le 
comte d’ Armagnac que si il pouvoit avoir en son 
aide le di t chevalier Anglois qui étoit moult vaillant 
homme et bien séant à ses besognes, sa guerre en 
seroit plus belle. Si escripsi (écrivit) entrues (pen- 
dant) que il se tenoit en la cité de Granido sur la 
frontière de Piémont spéciales lettres à lui et lui 
signifia tout son état, et quelle cause le mouvoit 
de faire guerre au seigneur de Milan; lesquelles 
moult spécialement furent écrites, dictées et ordon- 
nées toutes entières et scellées et tantôt envoyées et 
apportées par un homme prudent et qui bien en fit 
son devoir à messire Jean Haccoude (Hawkwood) 
qui se tenoit en la marche de Florence et avoit route 
(troupe) bien de deux mille combattants Il reçut 

(l) Habitaals de Perugia. J. A. B. 

(a) Jean d’Armagnac entra en Italie au mois tli jiiitL t 1391. J. A. B. 

( 3 ) Suivant M r . de Sismoadi John Hawkwood avoit sous ses dra- 
peaux 6, 600 cuirassiers, iioo arbalétriers et un gros corps d’iu- 
laule rie, quand il s'éloit mis en marche vers Milan au mois de mai 
de cel e auuéc .J. A . B. 
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les lettres du roi et les lit ou fit lire, tout au long; 
et quand il eut bien entendu toute la substance de 
la matière, il fut tout réjoui et répondit que, sa 
guerre achevée, il n’entendroit jamaisàautre chose, 
si seroit venu en la compagnie du comte d’Arma- 
gnac. L’écuyer qui les lettres avoit apportées et qui 
étoit homme d’honneur répondit et dit: « Sire, 
vous parlez bien et à point. Et votre bonne volonté, 
ainsi que présentement vous le me dites, veullez la 
récrire à monseigneur, si en sera mieux certifié. » — 

« Volontiers, répondit messire Jean Haccoude, et 
c’est raison, au cas que ma plaisance et volonté est 
dealler là.» Si escripsy(écrivit)le dit chevalier deux 
ou trois jours après, et les lettres écrites il bailla les 
à celui que le comte d’Armagnac avoit là envoyé. Si 
se mit le dit écuyer au retour et fit tant par ses jour- 
nées, et par son exploit que il retourna arrière devers 
son seigneur, et le trouva en la marche de Pignerol, 
et avoit traités moult grands entre lui et le marquis 
de Saluces; et sidevoit ledit marquis aller avecques 
lui pour faire sa guerre plus forte contre le comte 
de Vertus. 

Des nouvelles que l’écuyer du comte d’Arma- 
gnac rapporta qui retournoit de messire Jean Hac- 
coude, et des lettres et des paroles qui dedans 
étoient écrites fut grandement réjoui le comte d’Ar- 
magnac, et dit que en cette saison il feroit une forte 
guerre au seigneur de Milan, et telle que, si il plai- 
soit à Dieu, il le mettroità raison ou il demeure- 
roit en la peine. 

Le comte d’Armagnac, à ce que vous pouvez en- 
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tendre et ouir, avoit très grand’ affection de aider 
sa sœur, et à ce pitié le mouvoit. Quand ses gens 
d’armes eurent passé tous les détroits des monta- 
gnes, et ils se trouvèrent en ce bel et bon pays de 
Piémont vers Turin et là environ, si furent tous au 
large et commencèrent à courir et faire moult de 
desroys (désordres) aux villages qui ne pouvoient 
tenir contre eux; et s’en vint le comte d’Arma- 
gnac mettre le siège devant Aost en Piémont, et 
avoit intention de là attendre messire Jean Hac- 
coude Pourvéances leur venoient de toutes parts 
et aussi Les compagnons rançonnoient petits forts et 
châteaux à vivres, et leur étoient, tant que pour 
avoir pourvéances, le pays de Pignerol et la terre au 
marquis de Saluces et au marquis de Monlferrat 
toutes ouvertes et appareillées, pour avoir vivres et 
choses nécessaires pour eux et pour leurs chevaux; 
et si leur en venoit grand’ plante (quantité) du 
Dauphiné et de la comté de Savoie; et s’inclinoient 
moult de bonnes gens à bien faire à ce comte d’Ar- 
magnac, pour tant que ils sentoient et véoient que 
il avoit bonne querelle et juste, et que le comte de 


(i) « Le» ambassadeurs Florentin» qui suivoient le comte d’Arma- 
guac, dit M*. de Sismoudi (tome VII. p. 3i5) avo'ênt ordre de le 
conduire sur la r ve droite du Pô jusqu'au dessous de Pavic, de lui fa’re 
traverser le Pà, seulement apres son confluent avec la rivière, et de 
rejoindre ainsi, en évitant tout combat jusqu’après cette réunion, l'armée 
d'Hawkwood qui l'a'tendoit dans l’état de Brescia Ce plan de campa gn J 
tracé par les Dix delà guerie de Florence auroit ru probablement un 
heureux succès sans le mépris profond qu’avoit pour les troupes Italien- 
nes qui lui étréent opposées Jean d’Armagoac qoi, litige de 28 ans, 
avoit déjà remporté plusieurs victoires, a J. A. B. 
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Vertus avoit fait mourir son or.cle messire Barnabo 
par envie et mauvaiseté, et pour remettre les sei- 
gneuries de Lombardie en une, et déshériter ses 
cousins germains ; dont plusieurs grands sei- 
gneurs, quoique point ne s’en mussent, avoient 
pitié. 

Entretant (pendant) que le comte d’Armagnac 
.tenoit son siège devant Aost en Piémont lui vinrent 
nouvelles de messire Jean Haccoude dont il fut 
tout réjoui j et disoient ces nouvelles certaines que 
les Florentins étoient venus à mercy au pape et 
aussi bien les Perusins; et devoit recevoir messire 
Jean Haccoude soixante mille florins pour lui et 
pour ses compagnons, et ces florins pajés reçus et 
départis là où ils devroient aller, il se mettroitau 
chemin à atout (avec) cinq cents lances et mille bri- 
gands (,) de pied et viendroit toute la frontière de la 
rivière de Genèves (Gènes) et trouveroit, il et ses 
gens bien voie, voulsissent ou non ses ennemis, de 
venir là où le comte d’Armagnac étoit Ces nou- 
velles réjouirent grandement le comte d’Armagnac 
et toutes ses gens, car l’aide et le confort de mes- 
sire Jean Haccoude (Havvkwood) leur étoit moult 
plaisant Or fut examiné au conseil du comte d’Ar- 
magnac qu’il se départiroit de là où il et ses gens se 
tenoient et viendroient mettre le siège devant une 
bonne cité et grosse qui se appeloit Alexandrie, à 
l’entrée de Lombardie j et quand ils l’auroient prise 

(i) Soldais cuirassés de brigandines. J. A. B. 

(a) Voyez la note piécédente. J. A. B. 


Digilized by Google 



336 LES CHRONIQUES (iSqi) 

ils s’en viendraient devant Vressiel (Verceil) qui 
est aussi bonne cité et belle. 

Ainsi fut mis le siège du comte d’Armagnac et 
ses gens devant la cité d’Alexandrie qui sied en 
beau pays et plein au département de Piémont et à 
l’entrée de Lombardie, et le chemin pour aller sur 
la rivière de Gènes. Et avoient ses gens d’armes 
passé la rivière dp Tosin, et se logèrent à leur aise 
et tout au large j car il y a beau pays et bon là en- 
viron. Messire Galéas, sire de Milan et comte de 
Vertus se tenoit en la cité de Pavie et oyoit tous les 
jours nouvelles du convenant de ses ennemis, mais 
d’une chose s’émerveilloit où le comte d’Armagnac 
pouvoit prendre la finance pour payer et assouvir 
tant de gens d’armes que il avoit mis en son pays, 
mais on lui disoit quand il en parloit à son conseil: 
« Sire, ce sont gens de routes (troupes) et de com- 
pagnies qui ne demandent que à gagner et chevau- 
cher à l’aventure. Ils ont conversé un long temps au 
royaume de France, et pris forts et garnisons et 
pays où ils demeuroient et n’en pouvoit-on avoir 
nulle délivrance. Or est ainsi advenu que le duc de 
Berry et le Dauphin d’Auvergne auxquels ils por- 
toient grand contraire et dommage, car ils se te- 
noient, malgréque cils(ceux-ci) en eussent, au meil- 
leur et plus bel de leurs héritages et leur faisoient 
guerre, si ont traité et fait traiter devers eux le 
comte d’Armagnac pour tant que il s’offroit au roi 
de France et aux seigneurs dessus nommés à venir 
en ce pays pour vous faire guerre. Si les a mis hors 
des forts qu’ils tenoient par force d’argent qu’ils 
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ont eu, et parmi tant le roi de France et tous ceux 
qui cause avoient de eux guerroyer les ont absols 
(absous) et clamés quittes de tous leurs meffaits; 
mais par ordonnance, et convenance à leur dépar- 
tement ils ont promis servir le comte d’Armagnac 
de leur pouvoir, en faisant sa guerre, et tout ce que 
conquérirpourrontseraleur;ils nedemandent autres 
gages, et tel se nomme homme d’armes en celle com- 
pagnie et est à cinq ou six chevaux ,qui iroit tout de 
pied en son pays et y seroit un pauvre homme. Pour 
ce s’aventurent-ils légèrement ; si est une aventure 
très grande et un péril d’eux combattre, car la grei- 
gneiu* (majeure) partie sont tous hommes de fait; et 
le meilleur et le plus bon conseil que on vous puist * 
(puisse) donner, c’est que vous fassiez bien garder 
vos cités et bonnes villes, car elles sont fortes et bieu 
pourvues, et ils n’ont point d’arlillerie ni détour- 
nements d’assauts dont on doive faire compte. Ils 
viendront bien aux barrières de vos villes lancer 
et escarmoucher et faire aucunes apperlises d’ar- 
mes, mais autre chose n’emporteront-ils ni autre 
dommage vous n’y aurez, ainsi que il appert; ils ont 
jà été en oe pays plus de deux mois (,) , mais ils n’ont 
pris ni conquêté, tant seulement un petit fort. Si 
ies laissez aller et venir sans eux combattre. Ils se 
tanneront (lasseront) et dégâteronl eu fin de guerre, 
mais (pourvu) que point ne soient combattus; et 
quand ils auront exillié (ravagé) tout le plat pays, 

(i) Jean d' Armagnac et' it ent:c au mois tle ju'llct en Italie, ainsi 
qu'on l’a vu plus l aut. J. A. B. 

moissAnT. T. xii. au 
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il* n’auront de quoi vivre; si les conviendra retour- 
ner par famine, si autre fortune ou male aventure 
plus prochaine ne leur court sus. Et est bon que 
les gens d’armes que vous tenez et soudoyez en 
garnisons soient toujours trouvés ensemble, par- 
quoi ils puissent aider et conforter l’un l’autre et 
■conseiller, ainsi qu’il leur fait ipétier; et envoyez ès 
■cités et châteaux, là où vos ennemis mettront et 
tiendront siège, parquoi les lieux dessus dits seront 
aidés et défendus, car les hommes manant (demeu- 
rant) ès cités et bonnes villes ne sont pas usés ni ac- 
coutumés de guerroyer aux assauts et défenses, ainsi 
comme sont gens d’armes, chevaliers et écuyers qui 
en sont faits et nourris. Si envoyez votre bachelerie 
dedansAlcxandrie,vousy aurez doubleprofitjvotre 
cité en sera gardée et défendue aux assauts qu’ils 
feront, et si vous en aimeront vos gens mieux, quand 
ils verront que vous les aiderez et conforterez, et à 
tout ce faire vous êtes tenu, au cas que vous domi- 
nez sur eux et qu’ils vous payent rentes et cens, 
subsides et aides que vous prenez à la fois sur eux. 
Vos ennemis ne peuvent être si forts sur les champs 
devant la cité d’Alexandrie que ils la puissent 
toute enclorre et environner, tant que gens d’ar- 
mes là envoyés de par vous ne puissent bien entrer 
en la ville. Et quand ceux d’Alexandrie se trouve- 
ront o.t verront rafraîchis de vos gens d’armes, ils en 
seront de meilleur courage et en plus grand amour 
devers vous, et ôteront de leurs cœurs et opinions, 
aucuns ou tous, traités sinistres qu’il pourroient 
avoir envers vos ennemis. » 
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Ace conseil que on lui donna s’accorda le sire de 
Milan, et furent tantôt et sans délai remis ensem- 
ble chevaliers et écuyers et toutes gens d’armes, qui 
se tenoient à lui età ses gages, et se trouvèrent bien 
cinq cents lances quand ils se furent tous rassem- 
blés. Si en fut chef gouverneur et meneur un ancien 
chevalier, qui s’appeloit messire Jaquerae de la 
Vernie bien usé et accoutumé d’armes; et che- 
vauchèrent à la couverte le pays , et s’en vinrent 
bouter sur le soir en Alexandrie. Et jà étoient 
retraits en leurs logis toutes gens d’armes, qui 
ce jour avoient assailli et escarmouché à la ba- 
taille, car ils ne pouvoient ni vouloient point être 
oiseux. 

De la venue messire Jaqueme de la Vernie et de 
ses compagnons d’armes furent réjouis grandement 
ceux de la cité d’Alexandrie, et à bonne cause, car 
pour ce que le comte d'Armagnac necuidoit et n’a- 
voit vu dedans nulles gens d’armes, par trois jours 
tous entiers continuellement avoient été les assauts 
elles envayes (attaques) aux barrières, et si bien 
s’étoient défendus ce tant petit de gens qui dedans 
étoient, que les Armagnacs n’y avoient rien con- 
quête. Quand messire Jaqueme de la Venue fut 
atout (avec) sa route sur le soir venu et entré en la 
cité d’Alexandrie, et il se fut trait à l’hôtel, et toutes 
ses gens aussi, par l’ordonnance de ceux qui les 
dévoient loger, et il se fut un petit rafraîchi, voire 

(i) Jacquc* de 1 Vermcalla «’enfrmer dans Alexandrie «eec a. rw 
lances et -t,ooo fantassins. ( Sismoudi, Tome XII. p. 3i5. ) J. A. I). 

22 * 
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^st que ceux, qui avoient la ville à garder et gou- 
verner, le vinrent tantôt voir et festoyer pour sa 
venue à son hôtel. Adonc il leur demanda de l’état 
de la ville et la manière et convenant de leurs enne- 
-mis pour avoir conseil et avis sur ce. Les plus sages 
et mieux parlants répondirent et dirent : « Sire, de 
ce que le comte d’Arraagnac a été ci-devant, nous 
avons eu aux barrières tous les jours l’assaut et 
escarmouche. » — « Or c’est bien, répondit le che- 
valier, demain au jour, s’il plaît à Dieu, nous ver- 
rons comment ils se portent ni quelle chose ils vou- 
dront faire. Ils ne savent point ma venue, si ferai 
une secrète issue et embûche sur eux. » — « Ha ! 
sire, répondirent ceux qui partaient; il vous faudra 
bien garder quelle chose vous voudrez faire ni em- 
prendre, car ils sont bien seize mille chevaux ou 
plus. Et si ils vous tenoient à la découverte sur les 
champs, sans bataille, par l’effort de leurs chevaux, 
ils feroient si grand’ pouldrerie (poussière) sur vous 
et sur vos gens que de vous-mêmes vous seriez tous 
déconfits. » 

Répondit le chevalier : « Or atant, paix ! je verrai 
demain comment la besogne se portera. Il nous 
faut faire aucun exploit d’armes, puisque nous som- 
mes ci venus. » 

Ainsi cessèrent leurs paroles, et retourna chacun 
à son hôtel, et le chevalier signifia tout secrètement 
que à lendemain il vouloit issir d’Alexandrie et 
aller en embûche sur les champs et que chacun fût 
appareillé. 

Quand ce vint à lendemain messire Jaquemedc 
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la Verme ^ s’arma et appareilla et fit armer tous les 
compagnons; et issirent tous hors par une porte à fa 
couverte sur les champs, à l’opposite de l’ost; et 
s’en allèrent-ils, en environ trois cents, en sus dè 
la ville bien demi-lieue; et se boutèrent' en une 
vallée où point on ne les véoit; et en fit demeurer 
deux cents à la barrière et leur dit: « Si nos enne- 
mis viennent escarmoucher, si vous défendez fain- 
ternent (faiblement) et vous faites, tout en reculant 
et défendant, amener jusques-là où nous serons. ». 
Ils répondirent: « Volontiers. » 

Ce jour fit moult bel et moult chaud': le comte 
d’Armagnac, qui étoit jeune et entreprenant et dé 
grand’ volonté, quand il eut ouï sa messe en son 
pavillon et bu un coup, demanda ses armes et 
s’arma tout au clair et à l’étroit et de toutes pièces, 
et fit son pennon développer tant seulement et prit 
son glaive et dit : « Allons voir la ville et escarmou- 
cher. Nous retournerons au' dîner. » Et quand il sc 
départit, il n’emmena point avecques lui cent hom- 
mes. Il n’en fit compte, car il ne cuidoit avoir à faire 
à nully (personne); et s’en vinrent, il et ses gens, 
tout le pas devant les barrières. Vérité est que petit 
à petit le suivoient gens d’armes, et les plusieurs 
n'en faisoient compte et disoient: «A quoi faire 
nous armerions-nous et travaillerions-nous? Quand 
nous avons été aux barrières, nous ne savions à que 
parler. » Ainsi se tenoient-ils tous cois, et entent 
d'oient à eux loger, à boire ou à manger* ou à faire- 


(i) Jacques delVernif. J. A. B. 
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autres wiseuses et le comte d’Armagnac s’en 
▼int à (avec) toute sa compagnie escarmoucher 
devant les barrières; et commencèrent â escarmou- 
cher et à jeter l’un à l’autre, ainsi que gens d’armes 
font ce métier. Guères ne firent en cet état les dé- 
fendants, quand ils commencèrent à reculer ainsi 
que dit leur avoit été, petit à petit; et tant allèrent 
que ils se trouvèrent sur l’embûche. Quand messire 
Jaqueme de la Venue vit ses gens et ses ennemis ap- 
procher, si découvrit son embûche, et saillit tantôt 
hors. Là furent environnés et fort recueillis aux 
pointes des glaives (lances) les Armagnacs et aussi 
vaillamment se défendirent; et toujours leur ve- 
noient gens petit à petit. Là eut fait mainte apper- 
tise d’armes et bouté et reculé maint homme d’ar- 
mes. Ce fut le jour saint Jacques et Saint Christo- 
phe; et descendoit si grand’ chaleur du ciel que 
proprement il étoit avis à ceux qui étoient en leurs 
armures qu’ils fussent en un four, tant étoit l’air 
chaud et sans vent. Et à peine les plus légers et les 
plus jeunes n’a voient nulle puissance de faire grand’ 
planté (quantité) d’armes; et ce qui aidoit au sei- 
gneur de Milan, ils étoient bien trois contre un. La 
poudrière et la fumière qui sailloit hors de la terre 
*t de leurs haleines les ensonnioit (gênoit) grande- 
ment. Et perdoient la vue de l’un l’autre et plus 
ceux du comte d’ Armagnac que leurs adversaires. 

* Là advint au dit comte une trop dure aventure 
d’armes, car il fut si oppressé de chaud et si atteint 


(.1) Choses oiseuses. J. A. B. 
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que il ne se pouvoit aider, et chéy (tomba) en très 
grand 7 foiblesse, et se bouta sur une aile hors de la 
bataille; ni nul n’en teadoit à lui, ni ami ni ennemi. 
Et trouva assez près de là en un aulnaic un petit 
ruissel d’eau courant qui venoit hors de cet aul- 
naie. Il sentit l’eau au pied ai uoiçs (avant) que il la 
vît, et lui fut avis proprement qu’il fût en paradis,, 
et s’assit tout seul sur ce ruissel sans ce que nul 
l’empêchât. Quand il fut assis à grand’ peine, il ôta 
son bassinet et demeura à nue tête couverte d’une 
coiffe de toile, et puis s’abaissa et se plbngea son 
visage en l’eau et commença à boire et à reboire- 
tan t que il en valut pis, car en bavant cette eau 
froide, l'a grand’ chaleur qu’il avoit ne le laissoit 
saouler, et tant en but et à tel outrage que le sang du 
corps lui refroidit, et commença fort à entrer en. 
foiblesse de popelesie (apoplexie) et à perdre la 
force de ses membres et le mouvement de la parole, 
ni ses gens ne savoient qu’il étoit devenu. Et jà eu 
avoit grand nombre de pris et de créantes (rendus) 
qui se tenoient tous cois, ni plus ne se combat- 
toient. 

En ce parti que je vous dis du comte d’Arma- 
gnac le trouva en sus des autres un écuyer sou- 
doyer au seigneur de Milan; et quand il le vit en ce 
parti, il eut grand’ merveille qui c’étoit Bien véoit 
qu’il étoit chevalier et homme d’honneur. Si lui 
demanda l’écuyer : « Qui êtes-vous ? Rendez-vous- 
Yous êtes mon prisonnier. » Le comte entendit 
bien la parole, mais parler ne put, car il avoit jà 
sa langue si morte et le palais si clos qu’il ne faisoit 
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mais que balbutier. Mais il lui tendit la main et fit 
signe qu’il se rendoit II le voulut faire lever, mais il 
ne pou voit. Si demeura tout coi de-lez (près) lui. 
Et les autres entendoient à combattre, et y eut faite 
mainte appertise d’armes. 

Quand messire Jaqueme de la Terme, qui fut 
sage chevalier et percevant, vit que la journée se 
portoit bien pour eux et que ils avoient mort et pris 
grand nombre de leurs ennemis et que ses gens se 
commençoient à fouler (fatiguer) et à lasser, elles 
Armagnacs à venir et multiplier tous frais et nou- 
veaux et à charger de faix ses gens, si se mita la 
retraite devers Alexandrie tout sagement, en es- 
.earmouchant et défendant, et l’écuyer, qui l’aven- 
turc avoit eue de trouver le comte d’Armagnac eu 
l’état que je vous dis, ne le voulut pas laisser der- 
rière, car il lui sembloit bien homme d’honneur; et 
pria à ses compagnons que ils lui voulsissent aider 
à porter et mener à sauvelé en la ville, et de ce que 
il en aurait de rançon, il leur en départirait bien et 
largement. Ceux qui priés et requis en furent le 
firent et lui aidèrent à porter et mener; et à quel- 
que peine que ce fût, ils l’emportèrent en la cité et 
le mirent chez son maître; et fut le comte désarmé- 
et dévêtu et mis sur un lit. Messire Jaqueme de la 
Verme et tous les compagnons rentrèrent ès bar- 
rière et ès portes qui furent tantôt refermées. Et 
avoient moult de prisonniers: si se trairent à leurs 
hôtels et se désarmèrent et rafraîchirent et aisèrent 
de ce qu’ils eurent; et pareillement les Armagnacs, 
qui à la bataille avoient été, retournèrent et se-dé- 
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sarmèrent et rafraîchirent et aisèrent. Et quand les 
nouvelles vinrent en l’ost que nul ne savoit à dire 
que le comte d’Armagnac était devenu, car point 
n’étoit retourné, si furent tous ébahis et ne savoient 
que dire ni que penser; et vinrent plusieurs où la 
bataille avoit été, cercièrent (cherchèrent) les morts 
et la place là environ , et point ne le trouvè- 
rent. Si retournèrent en l’ost ainsi que gens tous 
ébahis. 

L’écuyer, qui fiancé avoit le comte d’Armagnac, 
avoit grand désir de savoir quel homme il tenoit, et 
s’en vint à un écuyer d’honneur Gascon qui prison- 
nier était et reçu sur sa foi, et lui pria, et à son maî- 
tre aussi, que ils voulsissent aller avecques lui en 
son hôtel. L’écuyer Lombard mena l’écuyer Fran- 
çois en une chambre et sur le lit du comte d’ Arma- 
gnac qui trop fort se plaignoit, et fit avoir grand’- 
lumièrepour le mieux aviser, et lui demanda: « Dites- 
moi, mon ami, connoissez vous cet homme?» L’é- 
cuyer s’abaissa et regarda au viaire (visage) le comte 
d’Armagnac et tantôt le connut et dit: « Oil , je le dois 
bien connoître, c’est notre capitaine, monseigneur 
le comte d’Armagnac. » De cette parole fut l’écuyer 
Lombard tout réjoui, quand il sçut qu’il avoit à 
prisonnier le comte d’Armagnac et dit ainsi: « Or 
parlez à lui, je n’en puis plus traire parole. » 

Adonc lui conta- t-il là où il l’avoit trouvé et com-' 
ment. L’écuyer François voulut mettre en parole le 
comte d’Armagnac, mais il était jà si passé de mal 
qu’il n’entendoit à chose que on lui demandât ni 
dît. Si dit son maître: « Allons, allons, laissons-le 
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reposer. » Si le laissèrent en cet état ■, et cette propre 
nuit mourut le comte d’ Armagnac par la manière 
que je vous recorde w . 

Quand ceviutà lendemain matin et les nouvelles 
furent venues et publiées que le comte d’Armagnac 
étoit mort en Alexandrie sur son lit, si ne voulut 
pas messire Jaqueme de la Yerrae que sa mort fut 
scellée (cachée), mais le fit savoir et publier en l’ost 
parleurs gens mêmes que ils tenoient prisonniers^ 
pour voir et savoir comment ses gens se maintien- 
droient. Ils furent si ébahis en tout l’ost et si décon^ 
fits que ils le montrèrent, car ils n’avoient nul ca- 
pitaine à qui ils pussent retraire, ni qui fût chef de 
la guerre, car ce n’étoient que gens de routes et de 
compagnies;et dirent entre eux: « Sauvons-nous, et 
mettons au retour;car nous avons perdu la saison.» 

Tantôt fut sçu en la cité d’Alexandrie que les Ar- 
magnacs se déconfisoient d’eux-mêmes et n’avoient 
nul capitaine. Si fit tantôt armer tout homme et 
issir hors à cheval et à pied et venir sur l’ost en 
écriant: « Pavie au seigneur de Milan! » Oncques 
homme des Armagnacs ne se mit à défense, mais se 
laissèrent prendre et occire ainsi que méchantes 
gens, et fut le butin et le conquêt moult grand pour 
les compagnons qui étoient venus avecques messire 

(i) Le récit de la mort du comte d’Armagoac, ainsi que le donne ici 
Froissait, est beaucoup plus probable qoe celui de tous les autres histo- 
riens. Jean Galeas fut généralement accusé de l’avoir fait eropo sonner , 
crime qui eût peu étonné en lui. Mais les circonstances de cette mort 
sont rapportées ici d'une manière si naturelle qu'on ne peat refuser d’ v 
«aire. J. À. B., 
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Jaqueme de la Verme, et avoient tel effroi et tel hi- 
deur (peur) ces méchants gens que ils se rendoient 
à leurs ennemis sans défense nulle, et jetaient aval 
leurs armures, et étoient ramenés en Alexandrie par 
monts, et les chassoient devant eux les Allemands et 
les soudoyer s, ainsi que on chasse proie de bêtes 
qui sont cueillies devant une forteresse. 

Or regardez et considérez la grande infortunité 
et pauvre aventure du comte d’ Armagnac et de ses 
gens, et comment pour bien faire, selon l’intention 
de lui, il lui tourna à grand mal, quand il fut là mort 
si méchamment; et si il eut encore attendu cinq 
jours tant seulement , messire Jean Hacconde 
(Hawkwood) fût venu et descendu en l’ost à cinq 
cents lances et à mille brigands de pied; par lequel 
Hacconde moult de beaux faits d’armes et de re- 
couvrances se fussent faites; et tout se dérompit et 
perdit par pauvre aventure. 

Vousdevezet pouvez croire etsavoir que quandle 
duc de Milan sçut la vérité de la besogne et que ses 
ennemis, desquels il sedoutoit grandement, étoient 
morts, pris et déconfits et mis en chasse, et propre- 
ment le comte d’Armagnac étoit mort, si en fut ré- 
joui grandement, et en aima et prisa en son cœurtrop 
fortson chevalier messire Jaqueme de laVerme,par 
lequel emprise et bonne aventure la besogne étoit 
achevée. Si l’ordonna et institua depuis souverain 
dessus toute sa chevalerie et le fit maître et régent 
de son souverain conseil. Le duc de Milan avisa sur 
les prisonniers quelle chose il en feroit: si en voulut 
délivrer son pays; et leur fit telle grâce et courtoisie 
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queaux gentils hommes fit rendre et donnera un 
chacun un cheval et à tout homme un florin et parmi 
tant quittes de leurs prisons et de leurs maîtres qui 
pris les avoient. Mais à leur département il leur fit 
jurer et convenancer (promettre) que jamais à l’en- 
contre de lui ne s’armeroient. Si issirent ces gens 
déconfits de Lombardie et de Piémont et entrèrent 
en la comté de Savoie et au dauphiné de Vienne, et 
eurent tant de pauvretés que merveilles, car on ne 
les vouloit recueillir en nulle Bonne ville fermée et? 
clooit (fermoit)-on villes, châteaux et cités à l’en- 
contre de eux. Chacun eut tantôt dépendu son florin : 
si les convenoit pourchasser, si ils vouloient vivre 
ou cheoir en grand danger ; aucunes gensenavoient 
pitié, si. leur faisoient aumône et charité, et les au- 
tres non, mais les moquoient et vitupéroient et leur 
disoient honteusement: « Allez, allez querre votre 
comte d’ Armagnac, qui s’est tué et crevé à boire 
fontaine devant Alexandrie. » Encore fut le mes- 
chef trop grand pour eux, quand ils vinrent sur lès 
rivières de Rhône et de Saône, car ils cuidèrent 
passer légèrement pour rentrer au royaume de 
France, mais non firent: commandé et défendiiétoit 
de par le roi que tous passages leur fussent clos; si 
ebéirent en grand danger, péril et toute pauvreté, 
ni oneques depuis ne se purent rejoindre ni remet- 
tre ensemble. Ainsi se dérompit et gâta l’armée du’ 
jeune comte d’Armagnac et demeura sa sœur en ce 
dur parti, comme elle étoi tau-devant. Le duc de Mi- 
lan renvoya par un évêque de son pays et par les 
prochains que le comte d’Armagnac eut par de-là 
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à la journée qu’il fut pris, le corps du dit comte en 
uh sarcueil (cercueil) bien embaumé à son frère 
raessire Bernard d’Armagnac, qui fut moult cour- 
roucé de ces nouvelles et à bonne cause, mais tant 
que pour lors il n’en pouvoit autre chose faire. 
Si fut le dit comte enseveli en l’église cathédrale 
de Rhodez et là gît * * 

Vous savez, si comme il est ci-dessus contenu 
en notre histoire, comment messire Thomas de 
Percy fut au royaume de France envoyé de par le 
roi Richard d’Apgletarre, lequel roi, si comme il 
montroit et montra depuis, avoit grand’ affection 
que ferme paix fût entre France et Angleterre; et 
avoit par spécial cil (celui-ci) deüx de ses oncles 
concordant grandement à toutes ses volontés, c’é- 
toient le duc Jean de Lancastre et le duc Aymond 
d’York; mais son autre oncle leur frère, messire 
Thomas duc de Glocestre, comte d’Excesses (Essex) 
et de Buck et connétable d’Angleterre ne s’y con- 
cordok, ni vouloit concorder nullement, et disoit 
bien secrètement que jà nes’accorderoitàceque paix 
fut entre les François et eux, comment que on trai- 
tât et parlementât, si ce n’étoità leur honneur, et 
que toutes les terres, cités, villes, châteaux et sei- 
gneuries, qui données avoient été au roi d’Angle- 
terre et à ses hoirs liéréditablement , lesquelles 
frauduleusement et sans nul titre de raison les 
François avoient repris, et avec ce toute la somme 
de quatorze cents mille francs, qui demeurés étoient 

(i) Buckingham. J. A. B. 
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derrière à payer , quand les François relevèrent 1* 
guerre, ne leur étoient rendus, baillés et délivrés. 

De cette opinion étoient plusieurs barons d’An- 
gleterre et par spécial le comte d’Arundel ; et disoit 
que jusques à mort il n’istroit (sortiroit) de cette 
opinion: et les aucuns autres barons d’Angleterre, 
qui bien disoient que le duc de Glocestre avoit 
droit et raison de soutenir ce propos, s’en dissimu- 
loient couvertement, pourtant (attendu) que ils 
véoient que le roi d’Angleterre, de cœur et affec- 
tion, s’y inclinoit si grandement. Aussi s’inclinoient 
à la guerre pauvres chevaliers et écuyers et archers 
d’Angleterre, qui avoient appris les aises, et soute- 
noient leur état sur la guerre. Or considérez com- 
ment paix', amour et concorde pouvoient être ni 
devenir, ni par quel moyen entre ces parties, car les 
François mettoient en leurs traités avoir Calais 
abattu et tenir en leurs seigneuries Guynes,Ham, 
Melk, et Oye, et toutes les terres de Fretun et des 
dépendances de Guynes jusques au fil de l’eau de 
Gravelines. Yoire (vrai) est que le roi de France et 
ceux auxquels il en appartenoit à parler vouloient 
bien rendre au roi d’Angleterre et à ses hoirs autant 
de terre ou plus, venant et retournant en profit pris 
en Aquitaine, comme les villes, les châteaux et les 
terres dessus nommées valoientpar an à la couronne 
d’Angleterre; et contre tel article arguoit trop fort 
le duc de Glocestre et disoit ainsi : « Les François 
nous veulent payer du nôtre. Jà savent-ils, et nous 
l’avons par chartre scellée du roi Jean et de tous 
ses enfants, que toute Aquitaine nous fut baillée 
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et délivrée sans ressort; et ce que ils en ont depuis 
fait et repris, ce a été par fraude et mauvais engin ; 
et ne tendent nuit et jour à autre chose que ils nous 
puissent décevoir. Car si Calais et les terres qu’ils 
demandent leur étoient rendues, ils seroient sei- 
gneurs de toutes les frontières sur mer et iroient 
tou tes nos conquêtes à néant; ni jà à la paix tant que 
je vive je ne m’accorderai. » 


CHAPITRE XXI. 

De m,essirb Pierre de Craon et comment il enchét ex 
l’indignation du roi de France et du duc de Tou- 
raine SON FRÈRE ET DEPUIS FUT RECUEILLI DU DUC DI 

Bretagne. 


En ce temps dont je parle étoit trop grandement 
bien un chevalier de France de la nation d’Anjou 
et de Bretagne et moult gentil homme et de noble 
extraction, lequel chevalier on noramoii messire 
Pierre de Craon, du duc de Touraine. Et par lui étoit 
tout fait, et sans lui n’étoit rien fait devers le duc. 
Celui chevalier tenoitgrandétatde-lez(près)leduc 
et aussi grand l’avoit-il tenu lez (près) le duc d’An- 
jou, qui s’étoit écrit roi de Naples, de Sicile et de 
Jérusalem; et avoit finance grande sans nombre; et 
couroit esclandre sur lui et commune renommée 
parmi le royaume de France, et aussi en autres terres 
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et pays, qu’il avoit dérobé le duc d’Anjou; pour la- 
quelle renommée et doute le dit messire Pierre de 
Craon s’étoit absenté du jeune roi de Sicile et de la 
reine sa mère, qui femme avoit été au duc d’Anjou 
et ne se véoit pomt volontiers en leur présence. 
Néanmoins tant avoit-il fait que du roi de France 
et du duc de Touraine il était très bien. Or savez- 
vous que messire Olivier de Clisson, pour ces jours 
connétable de France, d’autre part était aussi moult 
bien du roi de France et du duc de Touraine son 
frère, et cil Pavoit acquis par les beaux et bons ser- 
vices, que il leur avoit fait en armes, tant à eux ès 
besognes de Franceet ailleurs, comme au roi Charles 
leur père; et si savez que la fdle à messireOlivier de 
Clisson avoit à mari Jean deBretagne, frère germain 
à la reine de Jérusalem. Messire Olivier de Clisson, 
pourtant principalement que il s’étoit allié de ce ma- 
riage à Jean de Bretagne, était si mal au duc qu’il 
le héoit à mort et le tenoit pour son ennemi couver- 
tement, et Jean de Bretagne, aussi; et se repentait 
trop le duc que quand il eut en son dangier (pou- 
voir) dedans le châtel de l’Ermine messire Olivier 
de Clisson, qu’il ne le fît mourir. Cil (ce) messire 
Pierre de Craon était tant bien du duc de Bretagne 
comme il vouloit, car il était son cousin et eût, au 
temps qu’il étoit si prochain du roi et du duc de ' 
Touraine, volontiers troublé par aucune incidence, 
s’il pût, le connétable devers le roi et le duc deTou- 
raine. Ainsi les envies, qui toujours couvertemeut 
ont régné en France, se couvroient et dissimuloient 
tant qu’elles vinrent à mauvaise conclusion. 


Digitized by 


DE JEAN FROISSART. 


353 




Le connétable de France avoit toujours été 
trouvé si loyal chevalier en tous ses faits envers la 
couronne de France que tous rainaoient, réservé le 
duc de Bourgogne; cil l’a voit grandement contre 
courage (cœur); et la haine parfaite venoit de par 
la duchesse de Bourgogne sa femme, laquelle étoit 
et fut dame de haut courage, et ne pouvoit aimer ce 
connétable de France, car le duc de Bretagne lui 
étoit trop prochain de lignage; et tout ce que son 
père le comte de Flandre avoit aimé elle aimoit, et 
qu’il avoit haï elle haïssoit, et de cette condition 
fut-elle. 

Cil raessire Pierre de Craon, qui pour lors se 
tenoit en la cour de France , et le plus de-lez (près) 
le duc de Touraine, escripsoit (écrivoit) souvent de 
son état et de ses besognes amoureusement et se- 
crètement devers le duc de Bretagne et le duc vers 
lui. La forme ni substance de leurs rescriptions ne 
puis-je pas savoir. Mais toutefois, je, Jean Froissart, 
auteur de cette histoire, une fois que j’étois à Paris, 
et en ce temps que un grand meschef fut près avenu 
par nuit sur le corps messire Olivier de Clisson, 
connétable de France, et par l’outrageuse et mer- 
veilleuse emprise de messire Pierre de Craon, si 
comme je vous recorderai et éclaircirai avant en 
l’histoire, quand temps et lieu sera de parler, pour 
ce que je véois les choses obscures et en grand 
trouble et moult bien taillées de mal aller, mis 
grand’ peine à ce que je pusse savoir l’introduction 
de cette matière, et pourquoi messire Pierre de 
Craon étoit et avoit soudainement été éloigné de 
FROISSART. T. XII. «3 
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Ja grâce, amour et faveur élu roi de France et élu 
duc de Touraine. Tant enquis et demandai à ceux 
qui en cuidoient et dévoient savoir aucune chose, 
que on me dit la vérité de l’œuvre, si comme famé 
et renommée courait; et premièrement la haine vint 
du duc de Touraine au dit messire Pierre de Craon 
par sa coulpe,car il révéla ou dut révéler les secrets 
du dit duc de Touraine à madame de Touraine; et 
si il fit ce, il forfit grandement. 

Le duc de Touraine avoit pour lors tellement à 
grâce messire Pierre de Craon que il le tenoit pour 
son compagnon, et le vêtoit pareillement de ses 
draps, et le menoit partout où il alloit,et lui décou- 
vroit ses secrets. Cil duc de Touraine pour lors 
étoit jeune et amoureux, et volontiers véoit dames 
et damoiselles, et se jouoit et ébattoit entre elles, et 
par spécial, si comme il me fut dit, il aimoit très 
ardemment une belle dame de Paris, jeune et frisque 
(leste). Ses amours furent sçues et ses secrets révélés, 
tant que la besogne tourna à grand’ déplaisancc 
pour le dit duc; et n’en sçut ledit duc de la révéla- 
tion qui proprement inculper, lors messire Pierre de 
Craon; car il, de tous ses secrets, s’étoit découvert 
à lui, et l’avoit mené secrètement avec lui là où il 
avoit parlé à la jeune dame. Le duc, qui fort aimoit 
la dame, lui devoit avoir promis mille couronnes 
d’or, mais (pourvu) que il en pût avoir sa volonté. 
La dame les avoit refusées, et disoit que ellen’aimoit 
pas le duc pour son or ni pour son argent, fors par 
bonne amour qui à ce l’avoit inclinée; et que Dieu 
mercy pour or ni pour argent elle ne vendrait. son 
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honneur. Toutes ces paroles, ces secrets et ces pro- 
messes furent sçues de la duchesse de Touraine, 
laquelle manda tantôt la jeune dame et la fit venir 
en sa chambre. Quand elle fut venue elle la nomma 
par son nom et lui dit moult ireusement (en colère): 
«Comment ! Me voulez faire tort de monseigneur? » 
La jeune dame fut ébahie et lui répondit tout en 
pleurant: « Nennil, madame, si Dieu plaît; je ne 
vueil, ni je ne l’oserois penser. » Donc reprit la du- 
chesse la parole et dit: «Il est ainsi, car j’en suis 
tout informée, que monseigneur vous aime et que 
vous l’aimez aussi; et ont les besognes allé si avant 
que, en tel lieu, il vous promit mille couronnes d’or, 
mais que il pût avoir sa volonté de vous. Vous les 
refusâtes. De ce fûtes-vous sage. Et pour cette fois je 
le vous pardonne; mais je vous défends, si cher 
que vous aimez votre vie , que à monseigneur 
vous n’ayez plus de parlement, mais donnez lui 
congé. » 

La dame qui se véoit accusée de vérité et en 
danger, répondit et dit : « Certes, madame, je m’en 
délivrerai le plus tôt que je pourrai ;et ferai tant que 
jamais n’en orrez nouvelles qui ‘vous déplaisent. 
Sur cet état la duchesse lui donna congé , et elle re- 
tourna en son hôtel. 

Or avint que le duc de Touraine, qui de tout ce 
rien ne savoit, et qui ardemment aimoit cette dame, 
se mit en lieu où la dame étoit. Quand elle le vit, si 
le fuit et ne lui fit nul semblant d’amour , mais tout 
au contraire de ce qu’elle avoit fait autrefois; car 
elle n’osa, et aussi elle l’avoit juré et promis à la du- 

23 * 
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chesse de Touraine. Quand le duc vit la contenance 
d’elle, si fut tout pensif et voulut savoir à quelle fin 
elle se maintenoit ainsi. La jeune dame lui dit tout 
en pleurant: « Monseigneur , ou vous avez; révéle 
les secrets de la promesse que vous me fîtes une fois 
à madame de Touraine, ou autres pour vous. Re- 
gardez en vous-même à qui vous vous en êtes décou- 
vert, car de madame de Touraine, et non d’autrui, 
j’en ai été en grand danger, et lui ai juré et promis, 
réservé cette fois-ci, je n’aurai jamais parlement à 
vous dont elle puisse entrer en jalousie. » Quand le 
duc ouït ces paroles, si lui furent trop dures et trop 
obscures à la plaisance, et dit: «Ma belle dame, je 
vous jure par ma foi, avant que j’eusse ce dit à la 
duchesse , j’aimerois plus cher à perdre cent mille 
francs; et puisque vous l’avez juré, tenez votre pa- 
role, car, quoique il me coûte, j’en saurai le fond et 
qui peut avoir révélé nos secrets. » 

Sur cet état se départit le duc de Touraine de la 
jeune dame, et la laissa en paix; et pour l’heure n’en 
fit nul semblant. Mais, comme froid et attrempé 
(modéré) de manières, se souffrit, et pour ce n’en 
pensa-t-il point moins: et vint ce soir de-Iez (près) 
madame de Touraine sa femme et soupa, et lui mon- 
tra plus grand semblant d’amour que point au- 
devant n’eut lait; et tant fit, par douces paroles et 
traitables, que la duchesse lui découvrit ces secrets 
et lui dit comment elle le savoit par messire Pierre 
de Craon. Lej duc de Touraine pour l’heure tourna 
tout en revel (gaieté) et n’en parla point moult. 
Cette nuit passa. Au lendemain, sur le point de neuf 
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heures, il monta à cheval et se départit de Saint Pol 
et s’en vint au Louvre où il trouva son frère le roi 
qui devoitouïr sa messe. Le roi le recueillit douce- 
ment, car moult l’aimoitjet s’aperçut le roi aux ma- 
nières que le duc faisoit qu’il étoit moult courroucé. 
Si lui demanda: « Ha! beau frère, quelle chose 
vous faut? Vous montrez être troublé. » — « Mon- 
seigneur, dit-il, il y a bien cause que je le sois.» — 
« Pourquoi? dit le roi, nous le voulons savoir. » 

Le duc, qui rien ne lui voulut céler, lui conta 
tout mot à mot la besogne, en soi plaignant amère- 
ment de messire Pierre de Craon et dit: n Monsei- 
gneur, par la foi que je vous dois, si ce n’étoit pour 
l’honneur de moi, de tant l’ai-je bien enchargé je 
le ferois occire.» — «Non ferez, dit le roi, mais 
nous lui ferons dire par nos plus spéciaux que il 
vide notre hôtel, et que de son service n’avons-nous 
plus que faire et aussi vous le ferez départir du 
vôtre. » — « C’est bien notre entente (intention) , 
répondit le duc de Touraine. » Et se contenta assez 
de cette réponse. 

Ce propre jour fut dit à messire Pierre de Craon 
de par le seigneur de la Rivière et messire Jean le 
Mercier, venant de la bouche du roi, que on n’a- 
voit plus que faire en l’hôtel du roi de son service, 
et que il quist (cherchât) ailleurs son mieux. Pareil- 
lement messire Jean de Beuil et le sire d’Erbaus sé- 
néchal de Touraine lui dirent ainsi. Quand messire 
Pierre deCraon se vit ainsi licencié, si fut tout hon- 
teux, et prit ce en grand’ félonnie et dépit j et ne 
savoit aviser ni imaginer pourquoi c’étoit, car on ne 
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lui avoit point déclaré. \ érité est qu’il voulut venir 
en la présence du roi et du duc de Touraine de- 
mander en quelle manière il les pouvoit avoir cour- 
roucés, mais de rechef il lui fut dit que le roi ni le 
duc ne voulaient ouïr milles de ses paroles. Quand 
il vit que on l’avoit ainsi adossé, il ordonna ses be- 
sognes, et se départit de Paris tout mélancolieux 
(triste), ets’en vint en Anjou, en un sien cliâtel que 
ou dit Sablé, et là se tint une espace; et moult lui 
cnnuyoit , car il se véoit eslongnié (éloigné) et 
chassé de l’hôtel de France, de l’hôtel de Touraine 
et de l’hétel de la reine de Naples et de Jérusalem. 
Si s’avisa, puisque ces trois hôtels lui étoient clos, 
que il se trairoit devers le duc de Bretagne, son 
cousin, et lui conteroit et remontreroit toutes ses 
aventures. Si comme il le proposa il le fit, ets’en 
vint en Bretagne, et trouva le duc à Vannes qui lui 
fit bonne chère et qui jà étoit informé de la plus 
grand’ partie de ses besognes; et de rechef lui conta 
de mot à mot toute l’affaire, et comment on l’avoit 
mené. Quand le duc de Bretagne l’eut ouï deviser 
et parler, il lui répondit et dit: « Beau cousin, cou- 
fortez-vons, car tout ce vous a brassé Clisson. » 
Celte racine et fondation de haine multiplia puis 
trop grandement, si comme vous orrez recorder 
avant en l’histoire. Mcssire Pierre de Craon de- 
meura près le duc de Bretagne. On l’oublia en 
France; car le connétable, messire Olivier de Clis- 
son, et le conseil du roi lui étoient tous contraires. 
Encore ne savoit-on gré au duc de Bretagne de ce 
que il l’a voit appelé et retenu de-lez(près) lui. Mais le 
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duedessus nommé, à bon gré ou à malgré, du conseil 
du roi n’accoroptoit que un trop petit, et faisoit tou- 
jours pourvoir ses villes, ses cités et châteaux gran- 
dement et grossement, etmontroit qu’il avoit aussi 
cher la guerre que la paix. Tout ce que il faisoit 
étoit bien sçu en France et au conseil du roi; et le 
tenoient ceux qui prochains étoient du roi pour or- 
gueilleux et présomptueux , et le menaçoient fort. 
Celui duc de leurs menaces ne faisoit compte, et 
disoit et promettoit, et les apparences on en véoit, 
que il feroit au comte de Penitreuve (Penthièvre) 
guerre et à tous scs aidants, et sur forme de juste 
querelle, et disoit: « Ce comte de Penitreuve (Pen- 
thièvre) notre cousin s’écrit et nomme Jean de Bre- 
tagne et porte les armes des Bretagne, aussi bien 
comme s’il en fût héritier. Nous voulons bien 
que il se nomme Jean, car c’est son nom, comte 
de Penthièvre, mais nous voulons que il mette jus 
les hermines, et s’écrive Jean de Blois ou de Châ- 
tillon et nulles autres. Et si il ne le fait, nous 
lui ferons faire; et lui touldrons (enlèverons) sa 
terre, car ilia tient en foi et hommage de nous; 
et aussi à l’héritage de Bretagne il n’a que faire 
jamais de penser que il lui retourne, car nous avons 
fils et fille qui seront nos héritiers; si se xoyse 
(aille) pourchasser ailleurs, car à notre héritage a- 
t-il failli. » 

Ainsi se devisoit à la lois le duc de Bretagne à 
messire Pierre de Craon, lequel ne lui contredisoit 
nulles de ses volontés, mais lui augmentoit avant, 
et tout pour la grand’ haine qu’il avoit au seigneur 
de Clisson et à ceux du conseil du roi de France. 


Digitized by Google 



3<k) LES CHRONIQUES (i5yi) 

Nous nous souffrirons à parler de cette matière 
et parlerons d’une autre moult piteuse, voire pour 
le comte Guy de Blois, lequel en cette histoire et 
ailleurs je nomme et ai nommé seigneur et maître. 
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CHAPITRE XXII. 

De LA MORT DU JEUNE COMTE LOUIS DE ChATILLON, FILS 
AU COMTE Guy DE BtOIS. 

Vous savez, et vérité est, si comme contenu est en 
notre histoire, ci arrière bien avant, comment j’ai 
parlé de l’alliance et mariage de Louisde Châlillon, 
fils au comte de Blois et de mademoiselle Marie fille 
au duc Jean de Berry. A ordonner et confirmer le 
mariage, le duc de Berry y fut trop grandement 
pour lui et pour sa fille 5 car elle fut douée et assi- 
gnée sur toute la comté de Blois de cinq mille livres, 
monuoic de France, qui valent bien six mille francs 
à prendre les ilorins, si Louisde Blois alloit de vie 
à trépas devant sa femme, si nettement en la comté 
de Blois que toute la terre seroit ensonniée (char- 
gée) du payer. Or avilit, environ la Saint Jean- 
Baptiste, que on compta pour lors eu l’an de grâce 
de notre Seigneur mil trois cent quatre vingtetonze, 
que l’enfant que je nomme Louis de Blois, fils au 
comte Guy , se départit de son père, et du châtel des 
Montis séant en Blois, pour venir en Hainaut voir sa 
dame de mère et sa femme. Quand il fut venu à 
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Beaumont en Hainaut, il n’y séjourna guères lon- 
guement que fièvres et maladie Paherdirent (arrê- 
tèrent), car il avoit chevauché grandes journées et 
par trop chaud temps; et fut mal gardé, car l’enfant 
étoit tendre, mol, et jeune sur l’âge de quatorze ans; 
de laquelle maladie il mourut ni oncques les méde- 
cins ne l’en purent garder ni ôter la fièvre h). Vous 
devez savoir que au père ni en la mère il n’eut que 
courroucer quand ils virent leur héritier mort; ni 
aussi n’eut-il en la jeune dame, mademoiselle Marie de 
Berry, car moult l’aimoit et moult se tenoit grande- 
ment et hautement mariée. Le courroux etdcstour- 
bier (trouble) du père fut trop grand; car quand il 
pensoit et imnginoit sur ces besognes il les véoit 
trop obscures, car il sentoit le duc de Berry outre 
mesure convoiteux etque,pour accomplir et fournir 
le douaire de sa fille, il se bouteroit en la comté de 
Blois et en ôteroit l’héritier; il l’en convenoit atten- 
dre l’aventure. Ainsi furent les deux filles du duc 
de Berry, Bonne et Marie, en cet an veuves. Bonne 
l’ains-née (aînée) étoit comtesse de Savoie, mais son 
mari le jeune comte de Savoie, que on clamoit aîné, 
mourut en cet an assez merveilleusement, dont de- 
puis il fut grand’question et en vouloit-on amet- 

(i) Louis comtr de Dunois fils de Guy IT de Cliîtiilon et de Marie 
de Namur avoit épousé Marie de Berry en i 386 . Il mourut le i 5 juillet 
1391. J. A. B. 

(a) Amrdée VII dit le rouge, comte de Savo : e avoit épou é Bonne de 
Berry en décembre 1 3^6 «t il eut d'elle: Amédée VIII , dit le pacifique, 
premier doc de Savoie; Bonne mariée h Louis de Savoie, prince d’Achale; 
et Jeanne femme de Jacques, marquis de Mootferrat. Il mourut h 
H paille le i.* r novembre 1391 d'un accident qui lui étoit arrivé i 
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tre (accuser) messire Othe de Granson ; et en lut 
suspecconné (soupçonné); et l’en convint partir et 
vider la comté de Savoie, le royaume de France et 
l’empire d’Allemagne et aller demeurer en Angle- 
terre 
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CHAPITRE XXIII. 

De la mort soudaine du comte Gaston de Foix, et 

COMMENT LE VICOMTE DE GhASTILLON (CASTELBOn) 
VINT A L’HÉRITAGE. 


En cette même saison dévia (mourut) aussi le noble 
et gentil comte de Foix assez merveilleusement. Je 
vous dirai et recorderai par quelle incidence. Vérité 
est que de tous les ébats de ce monde souveraine- 
ment il aitnoit le déduit des chiens; et de ce il étoit 
très bien pourvu, car toujours en avoit-il à sa déli- 
vrance plus de seize cents w . Le comte de Foix dont 


la «-liasse; mais comme celte année les empoisonneurs «voient Tait beau- 
coup «le bruit, et qui, suivant les grandes cliroirques, les ladres, lépreux 
eu museaux «voient clé mis à mort, comme soupçonnés d'avoir voulu 
empoisonner les fontaines, Ollion de Granson et Aincdée prince de 
Morue, furent accusés de lui avoir donné du poison. J. A. B , 

( 1 ) Il n’en r«rrint que 6 ans après J. A. B. 

(a) Gaston de Foix surnommé Phœbus étoit né en 1 33 x . Ainsi il 
avoit Go ans au moment de sa mort eu i3gi. On n’est pas d'accord 
sur ce qui lui a fait donner le nom de Phœbus; les «ms veulent que ce soit 
parce qu'il étoit blond; les autres parce qu’il aimo’l la chasse; d'autres 
parce qu’il avoit pris le sileil pour emblème. Quoiqu’il en soit, ce nom 
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je parle éteit enBéarn en la marche d’Orthez et allé 
jouer, ébattre et chachier(chasser)ès bois de Sauve- 


est resté depuis pourdé-igner on style assczanalogue à celui de ses cora- 
pusitious, de i riens li-b lies en pompeux b ngr g Il nous reste de lui une 
chanson Béaruoise et un Traité sur les déduits de la chasse. Voici la 
chanson qui lui est attribuée. 

Aqueres meuntines 
Qui ta hautes soun 
Doundioes, 

Qui tà bnittes scun 
Doundoun, 

M' empêchent de bède 
Mas nmous oùn soun 
Dcundène, 

Mas nmous oùn soun 
Doundoun. 

Si sabi las bède 
Ou de las rencountra 
Dcundène 

Ou de las rencountra 
Dounda, 

Passeri l'utguette 
Chens pou d'ern nega, 

Doundcue, 

Chens pott d'ern nrga , 

Dcwda. 


C'est-à-dire: Ces montagnes qni sont si hantes m'empêchent de soir 
où sont mes amours. Si je savois le lieu où je dois les rencontr<r,je pas- 
se: ois la rivière sans peur de me noyer. 

Ou voit par plusieurs passages des chroniques de Froissart, que la 
langue habituelle du comte de Foix , était le Gascou. Lui-même dit à la 
fin de ses déduits de la citasse: 

« Et aussi ma langue n’est si bien duite de parler François comme mon 
propre langage; pour ce je prie et supplie au trèsbaut, très honoré et 
très paissant seigneur, messire Philippe de P'rancc, par la grâce de 
Dieu duc de Bourgogne, comte de Flandre, d’Artois et de Bourgogne 
auquel j 'envoie mon livre, etc. 
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Terre sur le chemin de Pampelune en Navarre, et 
avoit le jour qu’il dévia (mourut) toute la matinée 

Son 'ivre est len'elbis écrit d’one manière asseï aerésblc , qroi<|u’un 
peu emphatique quelquefois. On en jugera par le prologue que je donne 
i< i , d’après les maauscril s de la bibliothèque du roi collationnés arec 
relui de la bibliothèque de M. r le duo d'Orléans, qui est aussi des 
plus raies et des mieux exécutés. 

Ci commence le Prologue du livre de la chasse que fit le comte 
Phœbus de Foix et seigneur de Bèart. 

« Au nom et en l'honneur de Dieu, le créateur et seigneur de toutes 
choses, et desonbenoist fils Jesus-Cnst,et du Sainct-Esperit,et de toute 
la Sa acte Trinité et de la Vierge Marie, et de tous les saincts et saiactis 
qui sont tu la grâce de Dieujje, Gaston, par la grâce de Dieu, sur- 
nommé Phœtui, comte deFoys, seigneur de Béart, qui tout mon te ms 
lue suis délité, par «spécial eu trois «.hoses: l'uue est en armes, l'autre 
est eu amours, et l'autre si est en chassé. Et des deux oflitet il y a eu 
de meilleurs maistres trop que je ne suy, car trop de meilleurs chevaliers 
out esté que jo ne suy: et aussi moult de meilleures cheanres d’amours 
ont eu trop de geus que je u’aye; pour ce seroit graut niceté si je eopar- 
loye. Mais je r met aux deux oiliees d’aimes et d’amour, car ceux qui 
les vouldrout suivi r h leur droit y apprendront mieuls de fait que je 
lie le pouirois deviser par parole ; et pour ce m'eu tairay : mais du ti rs 
office de qui je ne double que j’aye nul maistre, combien que ce soit 
vaillance, deceltui vouldioisje parler/ c’est de chasce. Et mettrai par 
chapitres de toutes natures de bestes, et de leurs manières et vie que l’on 
t b isce communément. Car aucunes gens chassent lyous, ly épars, che- 
vriaulx et buefs sauvages, et de ceux-là ne vueil-je pas parler. Car pou 
les cliasse-l’en et peu de ebiens sont qui les chas sent. Mais des aullres 
bestes que l’on chasce communément, et chiens chascent vouleutiers,eo- 
tens-je h parler pour apprendre moult de geos qui veulent cbascier et qui 
ce la scevcut mie faire, aiusi comme ont par aventure la voilante. Et 
paileray premièrement des bestes doulces qui viaudeut, pour ce qu’elle* 
sont plus gentils et plus nobles; et premièrement du cetf et de toute sa 
naturr. Secondement du rangieretde toute sa nature. Tiercement du 
dain et de toute sa nature. Quarternent du bouc et de toute sa nature. 
Quiutementdu cheval et de tonte sa nature. Sexttmenl du lièvre et de 
toute sa nature, Scpteoemeut du coonil et de toute sa nature. Et après 
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jusques à la haute 11011e citasse après un ours, le-» 
quel ours fut pris. La prise de l’ours vue et la cueu- 


pur 1er «y dcl’onrs et de toute sa nature. Après du sanglier et de toute sas 
nature. Après du loup et de toute sa nature. Après du renard et de 
toute sa nature. Après du chat et de toute sa nature. Après du blaireau et 
de toute sa nature. Après de la loutre et de toute sa nature. Et par la 
grâce de Dieo, parlcray de la nature des chiens qui cha'c.mt et prennent 
bestcs; et premièrement de la mture des allants. Secondement de la 
nature des lévriers. Tiercemeut de la nature des chiens courants. Quar- 
tcment de la nature des chiens pour la perdrix et pour la raille. Quinte- 
ment de toutes natures de chiens meslés comme sont de mastins et d'al- 
lants, de lévriers et de chiens courants et d’autres semblables. Et après 
parlrray de la nature et manière que bon veneur doit avoir. Et fut com- 
mencé re livre le premier jour de may , l’an de grâce de l’incarnation de 
notre Seigneur que l’on comptoit mil trois cent quatre vingt sept; et cest 
livre j’ai commencé h ceste lin que je vueil que chascuns saichent qui 
cest livre verront ou orront que de chascc je ose bien dire qu’d peut veuir 
beaucoup de bien. Premièrement homme en fuit tons les sept péchiés 
mortels. Secondement homme en est mieutx chevauchant, et plus vista 
et plus entendant et plus appert, et p'us aysié et plus entreprenant, et 
mieulx coognoissant tous pays et touç passages, et brief et court. Toutes 
bonnes couslumes et meurs en viennent et la salvatiou de l'âme. Car qui 
fuit les sept péchiés mortels selon notre foi il devroit eslre saulvé; 
doneques bon veneur sera saulvé: et rncest monde aura assez de joie, 
de liesse et de déduit, mais qu’il segirde de deux chose:; l'une qu'il 
ne perde la congnoissanrc ne le service de Dieu , de qui tout bien vient, 
pour lachaset; l'autre qu’il ne perde le service de son maistre De les 
propres besongnes qui plus lui pourroient monter. 

Orc te prous eray comment bon veneur ne peut avoir nul des sept pé- 
ebiés mortels. Preraièi ement tu sais bien que ocieusetc est cause de tous 
les s pt péchiés mortels; car quand homme est oyseux. négligent, sans 
travail, et n’est occupé h faire aucune chose, et demeure en son ht ou en 
sa chambre, c'est unecho'e qui tire h ymaginaco n du plaisir de la 
char; car il n'a cure fors que de demeurer en un lieu et penser en or- 
gueil,. ou eu avarice, ou en yrc,ou en paresse, ou en goule, ouen luxure, 
ou en cuvie. Caries ymaginacious de l'homme vont plus tost h mal 
que â bien par les trois ennemis qu'il a : c’est le diable, le monde, et la 
rhar. Donc est assez prouvée mou intention, combien qu’liait trop d’aul- 
tres raisons. Mais elles seraient trop longues a dire; et aussi > liasruu qui 
a bonne raison scet bien que occieuseté est fondement de toutes males 
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rôe (curée) faite, jà étoit basse nonc. Si demanda à 
ceux qui étoient de-lez lui où on avoit appareillé le 


ymaginacions. Ore te preuveray comment ymaginacion est seigneur et 
maistie de toutes œuvres bounes ou mauvaises que l'eu fait, et de tout 
le corps et membres de l'homme. Tusces bien que oneques oeuvre bonne 
ou mauvaise, soit petite ou grande,ne se Est que premier ue fût ymagiuée 
et pensée, dont est elle maistresse; car selon ce que l'ymaginacion com- 
mande l'en fait l'œuvre bonne ou mauvaise quelle que soit comme j’ay 
dit: Et se ung homme, pour quant que fust sage, ymagiuât toujours 
qu’il estoit fol, ou qu’il eust aultre maladie, il le seroit; car puisque fer- 
mement le cuideroit, il feroit les œuvres de fol ainsi comme son yraagi- 
nacion le commanderoitjCl le cuideroit fermement. Si me semble que 
assez j’ay prouvé d’yraaginacion, combien que moult d’aultres raisons y 
ait, les quelles je laisse par la longueur de l’cscripture, et pour ce que 
chascun qui a bonne rai-on scet bien que c'est vérité. Ore te proureray 
comme le bon veneur ne peut être oyseux , ne en suivant ne peut avoir 
mauvaises ymaginacions, ne après mauvaises œuvres. Carlendemain que 
il devra aler en son office la nuit, il se couchera en son lit et ue pensera 
que de dormir et de soi lever matin pour faire son office bien et dili- 
gemment ainsi que doit faire bon veneur, et n'aara que faire de penser 
fors de la besongne qu’il a et est occupé , car il n’est point oyseux, ain- 
ço s a assez à faire et ymaginer de soi lever matin et de bien faire son 
office, sans penser ï aultrrs péchiés ne mauvaistiés; et à matin , h l'aube 
du jour , il fault qu'il soit levé et qu'il aille en sa queste bien et diligem- 
ment ainsi que je dirai plui à plaisir, qiand je parlcray comment l’en 
doit quester; et en ce faisaut il ne sera poiut oyseux , car toujours est eu 
œuvre. Et quaud il sera retourné a l’assemblée encore a il plus à faire de 
faire sa suite, et de lessicr courre sans qu’il soit point oyseux, ne le con- 
vient h ymaginerfors que b faire son office. Et quand il a laissé courre, 
eucores est moins oy:eux, et doit moins ymaginer en nulz péchiez ne 
mauvaistiés, car il a assez !• faire de chevaucher nvecques scs chiens, et 
de bien les accompaigner, de bien huer et de bien corner ,ct de regarder 
dtf quoi il chasce et de quielx chiens, de bien requérir et redresser son 
cerf quandchiens l’on faillit ; et après, quand le cerf est pris, encore est il 
moins oyseux, et moins mal pensant doit être. Car il a assez h penser et 
à faire de bien escorcher le cerf et de le bien defiaire , et lever les droits 
qui appartiennent et de bien faire la curée, et de regarder quans chiens 
li faillcnt de ceulx qui ont esté amenez le matin au bois et de les aller 
quérir. Et quand il est & l’ostel encores est-il moins oyseux, et moins 
pensant doit être, car il a assez à faire de peusir, de souper, et de so 
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dîner; on lui répondit à l’hôpital d’Erion à deux pe- 
tites lieues d’ürthez: « Bien, dit-il, allons là dîner, et 


aiser, lui et son cheval, de dormir et de reposer pour ce qu'il est las, de 
soi ressuyer ou de la rosée ia 1 bois, eu par adveuture de ce qu'il aura 
plu. Ainsi dis-je que tout le temps du veneur est sans oysiveté et sans 
mauvaises ynnaginacions. llestsaus males œuvres depécliié. Car, comme 
j’ai dit, oysiveté est fondement de tous mauvais viceset peschiezjcl ve- 
neur ne peut eslre oyseux, s’il veult faire le droit desou ofiiee, ne aussi 
avoir autres ytnaginacious: car il a assez h faire h ymaginer et pensera 
faire son oflice qui n’est pas petite (barge qui bien et diligemment le 
veult faire, espécialemeut ceulx qui aimeut bien les chiens et leur office- 
Douc dis-je que, puisque veneur n’est oyseux , il ne peut avoir mal. s 
yinaginacions ne il ne peut faire males œuvres: il fault qu’il s’eu aille tout 
droit en paradis. Par moultd’aullris raisons qui seroient moult longues, 
prouveroie-je bien cecy , niais il me souflistjcar chascuu quia bonne raison 
scet bien que je m’eu vois parmi le voir. Ore te prouveray comment 
veneurs viventcucest monde plus joyeusement qu’aultre geut. Car quand 
le veneur se lié veau malin il voit la très doulce et belle matinée, et letems 
cleret seri, elle chant des oisehtz qui chantent doulcement, mélodieuse- 
ment et amoureusement, chascuu en son langage, du mielxqu’il puet, se- 
lon ce que nature U aprent; et quand le soleil sera levé, il verra celle 
doulce rosce sur les ruicelets et herhettes , et le soleil par sa vertu les 
fera reluire; c’est grand plaisance et joie au cueur du veneur. Après 
quand il sera en sa queste, ou il verra ou il rencontrera bieutost, sans 
trop quester, de grand cerf; et il détournera bien et <n court tour; c’est 
grand joie et plaisance k veneur. Après , quand il vendra à l’assemblée et 
fera devant le seignenr et les autres compaigsons ron report ou de veue 
à l’œil ou de repoiter par le pied, ou par les fumées qu'il aura en son 
cor ou en sou giron; tt chascuu dira: «Veezci graudcerf,et si est en bonne 
meute ; allons le laissier courre; » lesquelles choses je déclarai cy avaut, 
que c'est-k- d re dont a le veneur grant joie. Après, quand il commence 
sa suite ;et il n’a guèr es suivi, il l'orra ou verra lancer devant lui, et sçaura 
bien que c’est son droit, et les chiens vendront au lit et seront illec décou- 
plé* tous sans ce que uulz en aille acouplé et toute la meute la quiendra 
bien. Lors a le veneur grantjoieet grant plaisir. A près, il monte k che- 
val k grant haste pour accompaigner sescliiens; et pour ce que par aven- 
ture les chiens auront un petit esloiguié le pais ou il les aura laissés, il 
prent aucun advan'age pour venir au-devant de ses chiens; et lors il verra 
passerle cet f devant lui et le huera fort; et verra que (es chicus viennent 
cilla première bataille ou eu la seconde, ou en la tierce ou quarte, selon 
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puis sur le soir à la freschière (fraîcheur) nous che- 
vaucherons vers Orthez. » Tout ainsi comme il fut 


fe qu’ils vearont:et puis quant tous ses ch eus seront derant, il se mettra 
hcbeva iclier menée après ses cliieos, et hucr§,et cor ocra de la p'us furie 
et graade haleine qu’il pourra , lors aura il graut joie et graut plaisir; 
et je vois promet qu’il ne pense ii nul autre pécbiéne mal. Après, quant 
le cerf sera desconfit et aux abais , lors aura il grant plaisauce. Après, 
quant il est prias, il l’escorche et le défiait, et fait la curée, aussi a il 
grant plais r. Kit quant il s’en vient h l’ostel , il s’en vient joycus ment , 
rar son seigneur li a donné de son bon vin it boire il la curée. Et quiut 
il est h l’ostel il se despoillera , et deschaucera, et lavera ses cu's.es et ses 
jambes, et par adventurc tout le corps ; et enlredeux fera bien appareil- 
ler pour soupper du lart du cerf et d’autres bonnes viandes et de bon 
vio. Et qu mt il aura bien m ugié et bien beu , il sera b en Jye et bien h 
aise: afïêsilyra querre l’air et le serein du vespre pour le grant chant 
qu’il a eu, et puis s’en y ra boire et coucher en son lit en biaux draps 
frès et linges, et dormira bien et sauvemciit sans penser de faire péchiez. 
Donc dis-je que veneurs s’en vont en paradis quant ils mcureut.cl vivent 
en cest monde plus joyeusement que nulle aultre geut. Encore te 
vueil-je prouver que veneurs vivent plus longuement que nulle autre 
gen’. Car comme dit est en Ypocras: Plus reçut replection de viandes 
que ne fait glaives ne coût i aulx; et comme ils boivent it manguent 
moins que geus du monde; car au matin, h l’assemblé.-, ils ne man- 
geront qu’un pou , et si au vespra ils souppeut bien , au moins 
auront-ils h matin corigié leur nature ; car ils auront pou mangé , et na- 
ture ne sera point empeschée de faire la disgestion, par quoi males hu- 
meurs ne superfluités se puissent engendrer. Et tcutes voies , q ant un 
homme est malade et que ou le met en diette, et ne li donne IVn que de 
Pyaue de sucre et de tels chosetes, deux ou trois jours, ou plus, pour 
abaissier ses humeurs et ses superfluités, et encore en oultre le feront-ils 
vuider, au veneur il ne faut pas fare cela; car il ne peut avoir repleciion, 
p r le petit manger et le travail qu’il a; et suppose , ce que ne peut être, 
que fut ores plein de mauvaises humeurs, si scet-on lien que le plus 
grand terme de maladie qui poisse estresst suour. Et comme les ve- 
•neuri si font leur office h cher au ou à pié, convient que en la suour s\n 
aille, s’il y a rien de mal ; mais qu’ils se gardeut de prendre froit quant 
-ils seront chaus. Si me semble que j’ay assex prouvé: car petit manger 
font (aire les mires aux malades pour garir et suer, pour atermiueret 
garir du tout; et comme les venenra manguent petit et suent tous jours, 
doivent-ils vivre longuement et sains;et on désire en cest monde à 'ivre 
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<lit il fut fait, ils s’en vinrent fout le pas chevauchant 
au village dessus nommé. Le comtedeFoix descendit 


longuement et sain et en joie, et après la fin la salvncion de l'aine; et ve- 
neurs ont tout cela. Donc soy. z tons veneurs et ferez que sages. Et pour 
ce je loe et conseille à tou' e manière de gens, de quelque estât qu’ils 
soient , qu’ils aiment les chiens et leschasces et déduis, ou d’une beste 
ou d’au lire ,ou d’oysiaulx;car d’estre o/seux sans aimer déduis deèliiens 
ou d’oysiaulx, oneques, se maist Dicx, n’en V y prodomme pour quant 
qu’il fut riches; car ce part de très lasche cuer, quant on ne veult tra- 
vailler; et s’il avoit besoing ou guerre, il ne saroit que ce seroit ; car il 
n’a pas acoustumé le travail; et convendroit que autre fei t ce qu’il 
dcu.t faire; car on dit toujours: Tant rault seigutur, tant vault ses gens 
et sa terre. Et aussi dir-je, que cnrques ne vy I orne qui rimsst travail 
eldéduit de ctiieDS ou d’oysiaulx, qui n’eust moult de bonnes coustumes 
en lui ; car ce li vient de droite noblescc et de gentillesce de cuer, de 
quelqu’estat que l’iiommc soit, ou graut seigneur, ou petit, ou poure, 
ou riche, a 

Quelques personnes pensent que le beau manuscrit du roi est l’origi- 
nal même envoyé au duc de Bourgogne. Mais rien ne me semble con- 
firmer cette assertion; je lis au contraire dans la dernière page, qu’à la 
copie originale de son Traité'des déduits delà chasse Gaston avoit joint 
une ora : son dcdice aussi à Philippe et elle ne se IrQuve pas ici. 

« Et aussi, dit Ga-ton, li envoyé-je unes oroysons que je fis jadis 
quant uostre seigneur fut couiruucié à nvy. » 

Le manuscrit de la bibliothèque de M. le duc d'Orléans a été donné 
le najullet 1661 par le marquis de Ilignaut à Louis XIV à Fontaine- 
bleau, ainsi que le prouve une attestation de La Mesnardlère, lecteur 
ordinaire delà chambre. louis XIV eu fit | résent aucomte deTonlonse, 
des maiiis duquel il passa dans celles de M. le duc de Peutliièvre, puis 
dans celles de Mme. la duebeste douairière d’Orléans et enfin dans 
la bibliothèque de M. le duc d’Orléans. Dans le même vo’ume se 
trouve un roman en vers sur L Fauconnerie, aussi sur parchemin, mais 
d'une écriture moderne. Le même poème a déjà été imprimé, à la 
suite des Déduits de la chasse de Gaston de Foix.ce qui a faitcroiie 
à quelques bibliographes q t’il étoit aussi de Gaston, mais il est vérita- 
blement de Gace de la Vigne, ainsi qu’on peut s’eo convamcre par 
les vers suivants omis dans le manuscrit de M. le duc d’Orléans et 
dans les imprimés, et qui terminent tous les manuscrits du roi que j’ai 
consultés. 

FROÏSSART. T. XII. 24 


Digitized by Google 



370 LES CHRONIQUES (1391) 

à l’hôtel, et '.scs gens aussi descendirent. 11 entra en 
sa. chambre et la trouva toute jonchée de verdure, 


Gaccs a fait ceste besoingtie 
Puur Fh lippes duc Je Bourgniugne 
Son 1res chier redoublé seigneur 
A <|ui Jhésus-Cbrist crowe honneur. 

.Si lui supplice son povoir 
Qu’eu gré le vuei’le recevoir 
En suppléant , quant le verra 
Les delfaulx qu’il y. trouvera; 

Et prie h ceuli qui l'orront lire 
Qu’aprés su mort i's vueilleut dire 
Que liieulx lui par J dut ses deflaulx 
.Car moult ayma cbyens et oyieaulx. 

On lit aussi Jans la Ilib/k>t/ièt/uc do La Croix du Maire et Duvfrdier 
qu’un manuscrit de ce poème, qui était duDs la bibliothèque de mon- 
sieur de Selle, portait ces mots: «G ace de la Vigne , jadis premier chape- 
lain de très excellent prince le roi Jean ds France, que Dieu absolve , 
commença ce roman h Rcdcfort en Angleterre l’an l35g, du mande- 
ment du dit seigneur, afin que son quart fils duc de Bourgoingnc, qui 
adonc étoit jeune, apprit les déduits, pour eschover le péché oiseulx et 
qu’il en fut mieux enseigné en mœurs et vertus: et depnis le dit Gace l’a 
parfait li Paris, u D’après cette remarque on est étonné que La Croix 
du Maine dise, dans le même article , que ce roman en virs fut écrit en 
l’honneur de Philippe de Valois roi <de France , puisque et l’épilogue 
et la note qu’il rapporte, mentionnent P8ilippe duc de Bourgogne et 
non Philippe VI roi de France. Mais telle est l’inexactitude avec 
laqnelle tes manuscrits se trouvent souvent copiés que les erreurs les 
plus grossières s’y reproduisent h chaque instant et qu'on rend 
obscurs ou inintelligibles h s passages les plus curieux , les plus 
clairs et les mieux imprimés. M. George Cuvier, si célèbre par ses 
connaissances aussi profondes que variées dans les seiences na- 
turelles , vient d’en redresser une de ce genre dans ce même Traité 
des déduits de la chasse de Gaston de Foix. En comparant le prologue 
que je donne avec les imprimés, on voit aisément combien les éditions 
gothiques étaient vicieuses. Ce defaut, si remarqudble daus les morceaux 
où ou ne recherche que le style, devient encore plus choquant dans les 
recherches des faits. Ainsi par exemple, au chapitre deux , sur le Rangiez 
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fraîche et nouvelle et les parois d’environ toutes 
couvertes de verds rameaux pour y faire plus frais 
et plus odorant, car le tejnps et Pair au dehors étoit 
maternent chaud , ainsi comme il est au rnoisde henni 
(août).Quand il se sentit en cettechgmbre fraîche et 
nouvelle il dit: « Cette verdure me.faij; grand bien, 
car ce jour a été âprement chaud. » Et Jà s’assit sur 
un siège et jcngla (causa) un petit à messire Espaing 
de Lyon; et devisoit des chiens, lesquels avoient 
mieux couru. Ainsi comme il parloit ct.devisoif, 
entra en la chambre messire Yvain son fils bâtard 
et messire Pierre de Cahestain; et jà étoient les ta- 
bles couvertes en la chambre même. Adonc deman- 
da-t-il l’eau pour laver ; deux écyyers saillirent 

on Renue, Gaston de Fo r x avait dit, ainsi qu'on peut Je voir dans les ma- 
nuscrits de la bibliothèque du roi et de la bibliothèque de M. le duc 
d’Orléans dont je viens de parler: « J’cn ay veu ep Nourvegnect Xucdene 
(Norwègc et Suède); et en a oultre mer; mais en Romain pays en ay-jepou 
veus. « Au lieu de celte leçou si simpleet si claire, les imprimés avaient 
4 it: J’en ay . veu en Morienuc, et prendre oultre mer, mais en Romain 
pays enay plus veu . « (Edit - de Philippe Le Noir apud Cuvier, Ossements 
fossiles, t. 4 . p. 5ç), io-4"-; « J’en ay veu en Morieone et Puendève 

oultre mer, mais en RomaiD pays en ay-je plus veu. » (Edit. d’Antoine. 
Verard). Oe la uplle conjectures extraordinaires. Des naturalistes célèbres 
tels que ButFon entre autres, en conclurent aussitôt que le Renne avait 
existé dans les forêts de'la France. M. George Cuvier, dont l'observation 
estioujours si bien guidée par la pénétrât hn d'esprit, chercha h se ren- 
dre compte d’un fait qpi démentait ses expériences; et, Jes ouvrages de 
Caston et de Froissart a la main, il vit que ce n’était pas dans les forêts 
de France que Gaston avait vu des Rennes, mais bien en Suède et en 
Npicwège,. où il était allé chasser pendant le voyage qu’il fit avec le cap- 
tai de Buch en Prusse, dont il revint en i35S au moment des affai- 
res de la Jaquerie. (Froissart, t. 3. de mon édition, cb. 38r [ âge aijg 
et suiy. ) Voyez pour tous ces crlaircisseroents G. Cuvier, Ossements 
fossiles, t. 4- page 58 et suiv. article Cerfs vivants, note 1 ère. sur ta 
prétendue existence du Renne en France dans le moyen d^e. r, A. B. 
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avant, RamonnetLane et Ramonnet deCopane; et 
Ernaudon d’Espagne prit le bassin d’argent, et un 
autre chevalier qui se nonnnoit messire Thibault 
prit la touaille (serviette). Il se leva du siège et ten- 
dit les mains avant pour laver. Si très tôt que l’eau 
froide descendit sur ses doigts que il avoit beaux, 
longs et droits, le viaire (visage) lui pâlit, le cœur 
lui tressaillit, les pieds lui faillirent, et chéy (tomba) 
là sur le siège tourné, en disant: « Je suis mort. Sire 
vrai Dieu, merci!» Oncques puis ne parla, mais il 
ne dévia (mourut) pas si très tôt, et entra en peines 
et en transes. 

Les chevaliers qui là étoient tous ébahis, et son 
fils, le prirent et le portèrent sur un lit entre leurs 
bras moult doucement, et le couchèrent et couvri- 
rent, et cuidèrent qu’il eut eu tant seulement une 
dcffaulte (évanouissement). Les deux écuyers qui 
l’eau avoient apportée, afin que on ne pensât qu’ils 
l’eussent empoisonné, vinrent au bassin et au lavoir 
et dirent: « Yécy l’eau! En la présence de vous nous 
en avons fait l’essai; de rechef encore le voulons- 
nous faire. » Et le firentjtant que tous s’en conten- 
tèrent. On lui mit en la bouche pain, eau et épices 
et toutes choses conforta lives; et tout ce rien ne lui 
valut, car en moins de demie heure il fut mort et 
rendit son âme moult doucement Dieu par sa grâce 
lui soit miséricors. 

Vous devez savoir que tous ceux qui là étoient 
furent ébahis et courroucés outre mesure et fermè- 
rent la chambre bien et étroitement, afin que ceux 
de l’hôtel ne sçussenl point sitôt l’aventure ni la 
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mort cîu gentil comte. Les chevaliers qui là étoient 
regardèrent sur Y vain son fils qui pleuroit et la- 
mentait et tordoit ses poings; ils luidirent:« Yvain, 
c’est fait Vous avez perdu votre seigneur de père: 
nous savonsbien qu’ilvous airnoit sur tous; délivrez- 
vous, montezà cheval, chevauchez à Orthezimettez- 
vous en saisine du châtel, et du trésor qui dedans 
est, avant que nul y vienne ni que la mort de mon- 
seigneur soit sçue. » 

Messire Yvain s’inclina à ces paroles et dit : 
«Seigneurs, grands mercisjvous me faites courtoisie 
laquelle je vous remercierai encore; mais baillez- 
moi les vraies enseignes de monseigneur mon père, 
car autrement je n’entrerois point au châtel. » — • 
«Vous dites vérité, répondirent-ils; prenez-les. » 
Il les prit. Les enseignes étoieut telles que un 
annel que le comte de Foix portoit en son doigt et 
un petit long coutelet dont il tailloit à la fois à 
table. Telles étoient les vraies enseignes que le 
portier du châtel d’Orthez connoissoit et nulles 
autres; car sans celles montrer, il n’eut jamais ou- 
vert la porte. 

Messire Yvain de Foix se départit de l’hôpital 
d’Erion, lui quatrième seulement et chevaucha hâ- 
tivement et vint à Orthez, en laquelle ville on ne 
savoit encore nulles nouvelles de la mort du 
comte son père. 11 passa tout au long de la ville 
sans rien dire, ni nul ne pensoit sur lui. Si vint au 
châtel et appela le portier. ,Le portier répondit: 
« Que vous plaît, monseigneur Yvain ? Où est mon- 
seigneur ? » « Il est à l’hôpital, dit le chevalier. 
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et me envoie ici quérir certaines choses qui sont en 
sa chambre , et puis retournerai vers lui; et afin que 
tu m’en croies Je vérité, regarde: véci son annel et 
son coûter. » Le portier ouvrit une fenêtre et vit les 
enseignes, car vues les avoit autrefois. Si ou- 
vrit le guichet de la porte, et entrèrent ens les 
deux, et le varlel garda les chevaux ou mena à l’é- 
table. 

Quand messire Yvain fut dedans, il dit au por- 
tier : « Ferme la porte. » Il la ferma. Quand il l’eut 
fermée, messire Yvain saisit les clefs et dit au por- 
tier : « Tu es mort , si tu sonnes mot » Le portier fut 
tout ébahi et lui demanda pourquoi. « Pour ce, 
dit-il, que inonseigueur mon père est devié(mort)et 
je vueil être au-dessus de son trésor avant que nul y 
vienne. » Le portier obéit, car faire lui convenoitjet 
si aimoit aussi cher un profit ou plus pour messire 
Yvain que pour un autre. Messire Yvain sa voit assez 
bien où le trésor du comte étoit et reposoit. Si se 
trahit (rendit)ccttepart; et étoit en une grosse tour; 
et avoit trois paires de forts huis barrés et ferrés au- 
devant; et tous les convenoit ouvrir de diverses* 
clefs avant que on y pût venir. Lesquelles clefs il 
ne trouva pas appareillées, càr elles étoient en un 
coffret long, tout de fin acier et fermé de une petite 
clef d’acier. Et cette clef portoit le comte de Foix 
sur lui quand il chevauchoit et vidoit Orthez;etfut 
trouvée à un jupon de soie pendant, lequel il avoit 
vêtu dessus sa chemise, depuis que messire Yvain 
fut départi; et quand elle fut trouvée des cheva- 
liers qui étoient en la chambre à l’hôpital d’Erion# 
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qui gardoient le corps du comte de Foix, moult s’é- 
iner veillèrent de quoi celle petite clef pouvoit ser- 
vir. Adonc dit le chapelain du comte qui présent 
étoit, que on appeloit messirc Nicole de l’Escalle, 
et qui savoit tous les. secrets du comte de Foix, car 
le comte l’a voit bien aimé, et les jours qu’ifétoit allé 
à son trésor, il y avoit mené son chapelain et non. 
autrui. Si dit ainsi quand il vit la clef: « Messirc 
Yvain perdra sa voie», car sans, cette clef-ci il ne 
peut entrer au trésor, car elle déferme un petit 
coffret d’acier où toutes les clefs du trésor sont. » 
Or furent les chevaliers tous courroucés et dirent à 
messirc Nicole: « Portez-lui et vous ferez bien ; il 
vaut trop mieux jque messire Yvain soit au-dessus 
du trésor que nul autre, car il est bon chevalier, et 
monseigneur, que.Dieu pardoint (pardonne), l’ai- 
moit moult » Répondit lecliapelain: « Puisque vous 
le me conseillez, je le ferai volontiers. » Tantôt il 
monta à cheval. Si prit la clef et se mit au chemia 
pour venir au châtel d’Orthez; et messire Yvain, 
qui étoit au châtel d’Orthcz, étoit moult ensonnié 
(embarrassé) de quérir ces clefs , et ne les pouvoit 
trouver, et ne savoit viser voie comment il pourroit 
rompre les ferrures des huis de la tour, car elles 
étoient trop fortes, v et si n’avoit pas les instruments 
appareillés pour ce faire. Cependant qu’il étoit en. 
ces termes et que messire Nicole venoit pour adres- 
ser messire Yvain, nouvelles furent sçues à Qrthez, 
ne sçais par quelle inspiration, ou par femmes, ou 
varlets venants de l’hôpital d’Erion,que le comte 
de Foix leur seigneur étoit mort. Ces nouvelles 
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furent moult dures, car le comte étoit aimé grande* 
ment de toutes gens. Toute la ville s’émut; et s’e» 
vinrent les hommes au souverain carrefour et là 
commencèrent à parler l’un à l’autre; et dirent les 
aucuns qui avoient vu passer mcssire Yvain tout 
seulet: «Nous avons vu venir et passer parmi la 
ville et aller vers le châtel messire Yvain; et mon- 
troit bien à son semblant qu’il étoit courroucé. » 
Donc répondirent les autres: « Sans faute il y a 
advenu quelque chose, car il n’avoii point d’usage 
de chevaucher devant sans son père. » Ainsi que 
les hommes s’assembloient et se tenoientà ce carre- 
four et murmuroient, véez-ci venir le chapelain 

du comte et cheoir droit en leurs mains. Pour ouïr 
t \ 

des nouvelles ils l’encloyrent (entourèrent) et lui 
demandèrent: «Messire Nicole, comment va de 
monseigneur? On nous a dit qu’il est mort. Est-ce 
vérité ?» — « Nennil, dit le chapelain; mais il est 
moult dcshailié (malade); et je viens devant pour 
faire administrer aucune chose bonne pour sa santé, 
et puis retournerai devers lui. » Sur ces paroles il 
passa outre et* vint au châtel, et fit tant qu’il fut 
dedans, dont messire Yvain eut grand’ joie de sa 
venue, car sans la clef qu’il apportoit il ne pouvoit 
entrer dedans la tour du trésor. 

Or vous dirai que firent les hommes de la ville. 
Ils entrèrent en trop grande suspechon (soupçon) du 
comte, et dirent ainsi entre eux : « Il est toute nuit;, 
et si n’oyons nulles certaines nouvelles de monsei- 
gneur, de maître d’hôtel ni de clercs, ni d’officiers; 
et si sont entrés au châtel messire Yvain et son 
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chapelain qui lui étoit moult secrétaire. Mettons 
garde sur le cliâtel pour cette nuit, et demain nous 
orrons autres nouvelles; et envoyons secrètement à 
l’hôpital pour savoir comment la chose va, car nou& 
savons bien que la greigneur (majeure) partie du 
trésor de monseigneur est au châtel; et si il étoit 
robé ni ôté par aucune fraude, nous en serions cou- 
pables et en recevrions blâme et dommage, si ne 
devons pas ignorer telle chose. » — « C’est vérité, ré- 
pondirent les autres qui tinrent ce conseil à bon. » 
Et vissiez incontinent les hommesd’Orlhez éveillés; 
et s’en allèrent vers le châtel, et s’assemblèrent tous 
en la place,et envoyèrent, les souverains de la ville, 
gardes à toutes lesportes.afin que nul ne pût entrer 
ni issir (sortir) sans congé. Et furent là toute la nuit 
jusquesà lendemain. Adonc fut la vérité toute claire 
sçue que le comte de Fois leur seigneur étoit mort; 
dont vissiez grands pleurs, cris et plaints de toutes 
gens de femmes et d’enfants parmi la ville d'Orthez, 
car ils avoient ce comte moult aimé. Cette nouvelle 
sçue delà mort, les guets se renforcèrent par-tout; 
et furent tous les hommes de la ville en armes et en 
la place devant le châtel. 

Quand messire Yvain de Foix, qui dedans le 
châtel d’Orthez s’étoit enclos, vit l’ordonnance et la 
manière des hommes de la ville, et que ils s’étoient 
aperçus et savoient jà la vérité de la mort son 
père, si dit au chapelain du comte: « Messire Nicole, 
j’ai failli à mon entente; je ne pourrai issir ni partir 
d’ici sans congé, car ces hommes d’Orthez sont 
aperçus. Plus vient et plus s’efforcent de venir en 
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la place devant le châtel; il me faut Iuimi lier envers 

eux. Force n’y vaut rien.» « Vous dites vérité, 

dit le chapelain, vous conquerrez plus par douces 
paroles que par dures. Allez, et si parlez à eux et 
faites par conseil. » Adonc s’en vint messire Yvain 
en une tour assez près de la porte; et y avoit une 
fenêtre qui regardoit sur le pont et en la place où 
ces hommes se tenoient. En cette tour fut nourrie 
et gardée, tant qu’elle se maria, madame Jeanne de 
Boulogne, qui depuis fut duchesse de Berry, si 
comme if est écrit et contenu ci derrière en notre 
histoire. Messire Yvain ouvrit la fenêtre de la tour 
et puis parla et appela les hommes de la ville. Les 
plus notables se trairent (rendirent) avant et se mi 
rent sur le pont moult près de lui pour ouïr et savoir 
quelle chose il voudroit dire. Il parla tout haut et 
dit ainsi:» O bonnes gens d’Orlhez,je sçais bien 
pourquoi vous êtes ci assemblés: Ily a cause. Si vous 
prie chèrement, de tant que vous avez aimé mon- 
seigneur mon père, que vous ne veuillez pas pren- 
dre en déplaisance ni courroux si je me suis avancé 
d'être venu premièrement prendre la saisine, du 
châtel d’Orthez et du meuble qui est dedans, car je 
n’y vueil que tout bien sans le efforcer. Vous savez 
que monseigneur mon père m’aimoit souveraine- 
ment, ainsi comme son fils; et eut volontiers vu 
qu’il me put avoir fait son héritier. Or est advenu 
que par le plaisir de Dieu il est trépassé de ce siècle, 
sans accomplir ni faire nulle ordonnance, et m’a 
laissé entre vous, où j’ai été nourri et demeuré, un 
pauvre chevalier, fils bâtard du comte de Foix, si 
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vous ne m’aidez et conseillez. Si vous prie, pour Dieu 
et en pitié, que vous y veuilliez regarder, et vous 
ferez aumône; et je vous ouvrirai le châtel, eten- 
trerez dedans, car contre vous je ne le vueil ni gar- 
der ni clorre. » Donc répondirent les plus notables 
et dirent: « Messire Yvain,. vous avez parlé bien 
et à point, et tant qu’il nous suffit. Si vous disons 
que nous demeurerons avecques et lez (près) vousj 
et est notre intention que ce châtel et les biens qui 
sont dedans nous garderons, et le vous aiderons à 
garder avecques vous; et si le vicomte de Chastillon 
(Castclbon) votre cousin,. qui est héritier de cette 
terre de Béarn,. car c’est. le plus prochain que mon- 
seigneur votre père eut, se traist (porte) avant pour 
calengier (réclamer) l’héritage et les meubles, nous 
voudrons bien savoir comment; et vousy garderons 
à parecons (partages) faire et à messire Gratien 
votre frère, grandement votre droit; mais nous 
souppechons (soupçonnons) que quand le roi do 
France fut dernièrement à Toulouse, et monsei- 
gneur votre père fat devers lui, que aucune chose 
fut faite de ces ordonnances;, et de ce doit bien 
parler messire Roger d’Espagne votre cousin. Nous 
écrirons devers lui et lui signifierons la. mort de 
monseigneur;, et lui prierons qu’il vienne ci pour 
nous aider à adresser et conseiller de toutes choses, 
tant pour les terres de Béarn et de Foix qui de- 
meurent en ruine, que pour les meubles, à savoir 
quelle chose on en fera;et aussi pour l’obsèque faire 
de monseigneur. Et tout ce que dit avons, nous 
le vous certifions et affirmons à tenir loyalement. » 
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De cetle réponse se contenta grandement messire 
Yvain , car elle fut moult courtoise. Messire Yvain 
ouvrit la porte du châtel d’Orthez. Ceux y entrèrent 
qui entrer y voulurent et allèrent partout les Or- 
tliésiens. On y mit bonnes gardes et suffisants. 

En ce propre jour fut apporté à Orthez et mis en 
un chercus (cercueil) le comte Gaston de Foix. 
Tous, hommes, femmes et enfants pleuroient amè- 
rement à l’encontre du corps, quand on l’apporta en 
la ville. Et lamentoient et recordoient la vaillance 
de lui, sa noble vie, son puissant état et gouverne- 
ment, son sens, sa prudence, sa prouesse, sa grand’ 
largesse , la grand’ prospérité de paix où ils avoient 
vesquieu (vécu) le temps que leur gentil seigneur 
avoit régné car il n’éloit ni avoit été François ni 
Anglois qui les eut osé courroucer. Là disoient 
toutes gens: « Comment les choses nous reculeront! 
Comment nos voisins nous guerroieront ! Nous 
soi] ions (avions coutume) demeurer en terre de paix 
et de franchise ; or demeurons-nous en terre de 
misère et de subjection, car nul n’ira au-devant 
de nos besognes ; nul ne les caleugera (réclamera) 
ni défendra. Ha! Gaston! beau fils! pourquoi 
courrouçâtes-vous oncques votre père ! Si vous 
nous fussiez demeuré, qui si grand et si beau com- 
mencement aviez , ce nous fut un très grand ré- 
confort; mais nous vous avons perdu trop jeune 
et votre père nous a trop petit duré. Il étoit encore 
un homme de soixante trois ans et n’étoit pas 

(i) Il inoumt lu 12 auùt i3iji et cluit uiî eu i33i. J. A B. 
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grand âge pour un tel prince qui étoit de bon corps 
et de grand’ volonté et qui avoit toutes ses aises et 
souhaits. Terre de Béarn désolée et déconfortée de 
noble héritier, que deviendras-tu ? Tu n’auras 
jamais le pareil du gentil et noble comte de Fois. » 
En tels lamentations et pleurs fut apporté le 
corps du gentil comte dessus nommé au long de la 
ville, etde sept chevaliers tels que je vousnommerai: 
le premier le vicomte de Bruniquel; de-lez (près) 
lui le seigneur de Copane; le tiers messire Roger 
d’Espagne; et de-lez lui messire Rémond Lane; le 
sixième messire Rémond de la Mote; de-lez lui le 
seigneur de Besach; le septième messire Menault 
de Navailles; de-lez lui messire Richard de Saint 
George. Là étoient derrière lui messire Yvain son 
fils bâtard, le sire de Corasse , le sire de Yalentin, le 
sire de Baruge, le sire de Queo, et plus de soixante 
chevaliers de Béarn, qui tantôt furent venus à l’hô- 
pital d’E rion que les nouvelles furent sçues; et fut 
apporté à viaire (visage) découvert, ainsi que je 
vous dis, à l’église des Cordeliers; et là fut vuidé et 
embaumé et mis en un chercus (cercueil) de plomb et 
laissé en cet état, et bonnes gardes de-lez lui jus- 
ques au jour de son obsèque;et ardoient nuit et jour 
sans cesse autour du corps vingt quatre gros cier- 
ges tenus de quarante huit varlets, les vingt quatre 
par jour et les autres vingt quatre par nuit 

La mort du gentil comte Gaston de Foix fut tan- 
tôt sçue en plusieurs lieux et pays et plus de gens 
en furent courroucés que réjouis, car il avoit fait en 
son temps tant de dons et largesses que sans nom- 
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brc, et pourtant étoit-il aimé de tous ceux qui la 
connoissance de lui avoicnt. Même le papeClément, 
quand il en sçnt les vraies nouvelles, en fut moult 
courroucé, pourtant que il avoit rendu grand’ peine 
au mariage de sa cousine Jeanne de Boulogne, la- 
quelle étoit duchesse de Berry. Pour ces jours se te- 
noit en Avignon l’évêque de Palmiers, car il ne se 
osoit tenir sur son bénéfice, pourtant que le comte 
de Fois, quoique ils fussent de lignage, l’avoit ac- 
cueilli en haine, pour ce que cet évêque vouloit trop 
•exaucer (aggrandir) ses juridictions et affoiblir celles 
du comte de Foix; si l’avoit-il fait évêque. Le pape 
le manda au palais. Quand il fut venu vers lui , il lui 
dit: « Évêque de Palmiers, votre paix est faite, le 
comte deFoix est mort. » De ces nouvelles fut l’évê- 
que tout réjoui, et se départit en briefs jours d’Avi- 
gnon et retourna en la comté de Foix sur son évêché. 

Les nouvelles vinrent en France devers le roi et 
son conseil que le comte de Foix étoit mort Par 
semblant le roi, son frère et le duc de Bourbon en 
furent courroucés pour la vaillance de lui; et fut dit 
au roi de ceux de son conseil: «Sire, la comté de 
Foix est vôtre, de droite succession , puisque le 
comte de Foix est mort sans avoir hoir de sa chair 
par mariage, ni nul ne la vous peut débattre. Et 
aussi ceux de la comté de Foix le tiennent et disent 
ainsi; et encore y a un point qui embellit grande- 
ment votre besogne; vous avez prêté sus la somme 
decinquante mille francs; si envoyez saisirvotre gage 
et le calengez (réclamez) comme votre bon héritage, 
car ceux du pays désirent à venir et à être en votre 
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main ; c’est une belle terre et qui grandement vous 
viendra à point , car elle marcliist (confine) au 
royaume d’Arragon et de Castelongnc (Catalogne), 
et on ne sçait du temps à venir, si vous aviez guerre 
au roi d’Arragon, la comté de Foix vous seroit trop 
belle frontière, car il y a de beaux châteaux et de 
forts pour pourvoir de gens d’armes et y faire bou- 
nes garnisons.» 

Le roi entendit à ces paroles et s’inclina à son 
conseil et dit: « On regarde qui on y pourra en- 
voyer! » Doue fut regardé que on y envoieroit le 
seigneur de La Rivière, pourtant que autres fois il y 
avoit été et qu’il y étoit connu, et avecques lui l’é- 
vêque de Noyon. Quand ces deux seigneurs sçurent 
que ils avoient cette légation, si se ordonnèrent et 
pourvéirent grandement, et ne se départirent point 
sitôt; et quand ils se mirent au chemin, sichevauchè,. 
rent-ils à petites journées et à grand loisir, et pri- 
rent leur chemin par Avignon. 

Entrementes (cependant) fut signifié le vicomte de 
Castîllon (Castelbon),qui se tenoit au royaume d’A- 
ragon, de la mort son cousin le comte de Foix. Si se 
mit à voie, et exploita tant par ses journées que il 
vint en Béarn et droit à Orthez. Ceux de la ville lui 
firent assez.bonne chère, mais encore ne le recueilli- 
rent-ils point à seigneur; et dirent que ils n’étoient 
pas tout le pays, et .qu’il convenoit les nobles, les 
prélats et les liommes des bonnes villes mettre en- 
semble et avoir conseil comment tout ce se pourrait 
faire, car Béarn est une terre qui se tient de soi- 
même, noble et franche, et les seigneurs qui y de- 
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meurent et y ont leur héritage ne consentiroient ja- 
mais que le souverain le relevât de nullui (personne). 

Si fut avisé pour le meilleur que on feroit l’obsè- 
que du bon comte Gaston de Foix à Orthez, et se- 
roient mandés tous les nobles et les prélats de Béarn 
et ceux de la comté deFoix qui venir y voudroient; 
et là auroit-on conseil général comment on se che- 
viroit à la recueillette du seigneur. Si furent écrits 
et mandés à venir à Orthez à l’obsèque du comte 
tous les barons, les prélats et les chefs des bonnes 
villes de Béarn et ceux de la comté de Foix aussi. 
Ceux de Béarn obéirent et y vinrent tous, mais ceux 
delà comté de Foix refusèrent et se excusèrent, di- 
sant que ils garderoient leur pays et leur terre, car 
ils avoient entendu que le roi de France envoyoit 
vers eux et qu’il vouloit de fait calenger (réclamer) 
l’héritage de Foix, et tant que déclaration en seroit 
faite. Néanmoins l’évêque de Palmiers par lignage 
en fut requis et prié de là aller à Orthez. Et y alla 
en bon arroi et suffisant, ainsi comme à lui appar- 
tenoit. 

Au jour de l’obsèque du gentil comte Gaston de 
Foix, derrain (dernier) de ce nom, qui fut fait en 
la ville d’Or liiez en l’église des Cordeliers, en l’an 
de grâce notre seigneur mil trois cents quatre vingt 
et onze, le douzième jour du mois d’octobre, par un 
lundi, eut moult de peuple du pays de Béarn et 
d’ailleurs, prélats, barons, chevaliers; et y eut trois 
évêques; premier celui de Palmiers, et cil (celui-ci) 
dit la messe et fit le service; et puis l’évêque 
d’Aire, et l’évêque d’Auron des tenures de Béarn. 
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Moult y eut grand luminaire et bien ordonné. 
Et tenoient devant l’autel, et tinrent durant la 
messe, quatre chevaliers quatre bannières armoyées 
de Foix et de Béarn. La première tenoit messire 
Rémond de Châtel-neuf; la seconde messire Es- 
paing de Lion; la tierce messire Pierre de Queo; 
la quatrième messire Menault de Navailles. L’épée 
offrit messire Roger d’Espagne à dextre du Bourg 
de Copané et de Pierre Arnault de Béarn capi- 
taine de Lourde. L’écu portoit le vicomte de Bru- 
niquel à dextre de Jean de Châtel-neuf et de 
Jean de Cantiron. Le heaume offrit le sire de 
Valentin et de Béarn adextré (accompagné) de 
Ernauton de Rostem et de Ernauton de Sainte 
Colombe. Le cheval offrit le sire de Corasse adex- 
tré de Ernauton d’Espagne et de Ramonnet de 
Copane. 

Tout l’obsèque fut persévéré honorablement et 
grandement selon l’usage du lieu. Et là furent les 
deux fils bâtards au comte de Foix, messire Yvain 
et messire Gralien, le vicomte' de Castillon (Cas- 
tel-bon) et tous les chevaliers et barons de Béarn , 
et deFoix aucuns. Mais ceux de Foix, le service fait, 
se départirent et montèrent à cheval et vinrent 
dîner à Hereciel, deux Kéues en sus d’Orthez. 

A lendemain bien matin l’évêque de Palmiers se 
départit aussi , et ne voulut point être au général 
parlement qui se fit en ce jour des prélats, des 
baronset chevaliers et des consuls des bonnes villes 
de Béarn ; et fut le jour de l’obsèque, après la messe 
dite, le comte de Foix ôté du chercus (cercueil) de 
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plomb et enveloppé le corps en belle touaillè (ser- 
viette) neuve cirée, et enseveli en l’église des Cor- 
deliers devant le grand autel du cbœur. De lui n’y a 
plus. Dieu lui fasse pardon. 

Or vous parlerai de l’ordonnance du conseil qui 
fut à Orthez. Il m’est avis, si comme adonc je fus 
informé, que on dit au vicomte de Castillon (Cas- 
tel-bon) ainsi: « Sire, nous savons bien que par prois- 
mcté (parenté) vous devez successer et tenir tous 
les héritages tant en Béarn comme en Foix, qui 
viennent de par monseigneur, cui (à qui) Dieu par- 
doint (pardonne), mais nous ne vous pouvons pas 
à présent recevoir ainsi, car trop nous pourrions 
forfaire et mettre cette terre de Béarn en grand’ 
guerre et danger, car nous entendons que le roi de 
France, qui est notre bon voisin et qui moult peut, 
envoie par deçà de son conseil et ne savons encore, 
jusques à tant que nous les aurons ouï parler, sur 
quel état cette légation se fait Bien savons, et vous 
le savez aussi, que monseigneur, cui (à qui) Dieu 
pardoint, fut anten (avant) à Toulouse devers le roi 
de France, et eurent parlements secrets ensemble, 
dont il faut que aucune chose prochainement s’en 
éclaircisse. Car si il avoit donné ni scellé au roi 
de France Foix et Béarn, le roi de puissance les 
voudroit avoir et obtenir, combien que nous vou- 
drons bien savoir les articles et procès des besognes ; 
car entre nous de Béarn nous ne sommes pas con- 
ditionnés sur la forme de ceux de la comté de Foix; 
nous sommes tous francs sans hommage ni servi- 
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tude ('l Et le comte de Foix est tenu du roi de 
France. Avec tout ce les Foixois ont les cœurs tous 
François, et de léger recevront le roi de France à 
seigneur, et disent jà et proposent, puisque notre 
sire est mort sans avoir héritier de son corps par 
mariage, que l’héritage de Foix retourne par droite 
ordonnance au roi de France. Sire, vous devez 
savoir que nous demeurerons en notre tenure, ni 
jà à nul jour ne nous asservirons, quelque seigueur 
que nous doyons (devions) avoir, soit le roi de 
France ou vous ** \ mais nous vous conseillons que 
vous allez au-devant de ces besognes soit par sage 
traité ou autrement » 

Donc répondit le vicomte et demanda : « Par 
quel moyen voulez-vous que je œuvre? Je vous ai 
jà dit que je ferai tout ce que par raison vous me 
conseillerez. » — * Sire, dirent-ils, c’est que vous 
priez messire Roger d’Espagne, votre cousin que 
veci, qu’il vous tienne compagnie à vos coûtagesj et 
allez en la comté de Foix et traitez vers les nobles, 
les prélats et les bonnes villes et si tant pouvez faire 
qu’ils vous reçoivent à seigneur, ou que ils se dis- 
simulent tant que vous ayez apaisé le roi de France 
et fait aucune ordonnance et composition par le 
moyen d’or et d’argent, tant que le héritage vous 
demeure, vous exploiterez sagement et bien. Et si 

(1) Les Béarnais avoient leurs fors el coutumes qui se sont long-'emps 
conscrrcs. J. A. B. t 

(a) Ou yoit que ce langage ue manque pas de dignité et annonce d s 
hommes habitués à n’obéir qu’aux lois q >’ils se sout dom éei et qu’ils 
counoisseut bien. J. A. B. 
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vous pouvez être ouï des légaulx (légats), qui en la 
comté de Foix seront envoyés de par le roi de 
France, pour payer cent mille ou deux cent mille 
francs, encore trouverez-vous bien la finance pour 
vous acquitter, car monseigneur, que Dieu pardoint 
(pardonne), en a laissé beaucoup derrière.Mais nous 
voulons et réservons que ses deux fils bâtards en 
soient partis bien et largement et de l’héritage et 
de la mise. » 

Le vicomte de Chastillon (Castel-bon) répondit 
et dit : « Beaux seigneurs, je vueil tout ce que vous 
voulez et veci messire Roger d’Espagne mon cousin 
en la présence de vous. Je lui prie qu’il veuille venir 
avecques moi en cette chevauchée. » 

Messire Roger répondit et dit que volontiers il 
iroit, comme pour être bon moyen envers tous.Mais 
si le roi de France son souverain seigneur, ou ses 
commis, le requéroient que il fut de leur conseil, ou 
que de ce voyage il se déportât (dispensât), il s’en 
voudroit déporter. Le vicomte de Chastillon lui eut 
en convenant tout ce et lui dit: «Cousin, hors de 
votre volonté et conseil je ne me vueil jà ôter; et 
quand vous serez près moi, j’en vaudrai trop gran- 
dement mieux en mes besognes. » 

Sur cet état finirent-ils leur parlement. 11 m’est 
avis que le vicomte de Giastillon fit une prière et 
requête à tous ceux qui là présents étoient, que il 
put avoir par emprunt jusques à cinq ou à six 
mille francs pour poursuivir ses besognes. Secon- 
dement les deux bâtards proposèrent aussi leur 
besogne et prièrent que de l’avoir que les Ortliésiens 
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gardoient et qui avoit été à leur père ils pussent 
avoir. Et lors se remit de rechef le conseil ensemble, 
ot parlèrent les noblesses prélats et les hommes des 
bonnes villes. Accordé et conclu fut que le vicomte 
dessus nommé aurait, sur la forme et condition 
qu’il metioit, cinq mille francs, et les deux bâtards 
de Foix chacun deux mille francs. Donc furent les 
trésoriers appelés et leur fut ordonné que ils les 
délivrassent. Us le firent. Et devez savoir que toutes 
tes ordonnances, tant d’officiers que d’autres gens, 
que le vicomte de Foix avoit en son vivant faites et 
instituées , se tinrent; ni nulles ne s’en brisèrent. Et 
fut ordonné par le conseil de tout le pays que les 
Oi thésiens auroient en garde le châtcl d’Orthez et 
tout le meuble qui dedans étoit. 

Le vicomte de Chaslillon â sa nouvelle venue fit 
grâce à tous les prisonniers qui étoient au châtel 
d’Orthez, desquels il y avoit grand nombre, car le 
comte de Foix de bonne mémoire étoit moult crueL 
en telles choses et n’épargnoithomme vivant comme 
haut qu’il fut, puisqu’il l’avoit courroucé, qu’il nele 
fit avaler (descendre) en la fosse et tenir au pain et 
à l’eau tant qu’il luiplaisoit. Ni nul tant hardi étoit 
quidela délivrance osât parler, sur peine d’avoir pa- 
reille pénitence. Et que ce soit vérité, il fit tenir ce vi- 
comte deChastillon(Castel-bon),dont je vous parle, 
au fond de la fosse, son cousin germain, huit mois 
tous entiers. Et quand il le délivra, il le rançonna à 
quarante mille francs, et les eut tous appareillés; et 
depuis, tant comme il vesqui (vécut), il le tint en 
telle haine que il ne se osoit voir devant lui; et si le 
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comte de Foix eut vesqueu (vécu) encore tant seu- 
lement deux ans, ce vicomte n’eut jà tenu son hé- 
ritage, Foix ni Béarn, 

Or se départirent l’un de l’autre toutes gens qui 
à ce parlement à Orthez avoient été, et s’ea retour- 
nèrent en leurs lieux et laissèrent le vicomte de 
Chastillon clievir de ses besognes, lequel s’ordonna 
au plutôt qu’il put et pria aucuns chevaliers et 
écuyers , lesquels il pensoit bien à avoir, à être de-Iea 
(près) lui jet se partit d’Orthez bien à deux cents 
chevaux et s’en vint à Morlens, une bonne ville 
fermée, la dernière deBéarn au lez (côté) devers Bi- 
gorre à quatre lieues de Pau et à six de Tarbe. Le 
second jour que ils furent là venus et qu’ils s’or- 
donnoient pour aller à Saint Gaudens, une autre 
bonne ville à l’entrée de la comté de Foix, séant sur 
la rivière de Garonne, nouvelles leur vinrent que 
l’évêque de Noyon et messire Bureau de La Riv ière 
et le conseil du roi de France étoicnt venus à Tou- 
louse. Si demanda le vicomte de Chastillon conseil 
à messire Roger d’Espagne comment il se cheviroit 
et quelle chose il l’eroit. Messire Roger lui répon- 
dit et dit: «Puisque nous avous ouï nouvelles 
d’eux , nous nous tiendrons ci sans aller plus avant, 
et regarderons quelle chose ils voudront faire. Je 
suppose assez que jà sçavent-ils une partie de notre 
état j et ce qu’ils voudront faire, ils le nous signifie- 
ront et manderons dedans briefs jours. » La parole 
de messire Roger d’Espagne fut tenue et ouïe; et se 
tinrent tous quois à Saint Gaudens attendants nou- 
velles. Au voir (vrai) dire, pour entrer eu la comté 
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de Foix, ils n’a voient que faire plus avant ; car les 
bonnes villes, châteaux, passages et les entrées sur 
la rivière de Garonne étoient tous clos. Premiè- 
rement Paliminich-, Cassères, Montesquieu, Carias, 
Ortingas, le Fossac, la cité de Palmiers, et le châtel 
en la garde de ceux de la ville, et puis Savredun, 
Mou tant, Massères, Vespins et tous les châteaux 
sur la frontière d’Arragon. Et disoîent en la comte 
de Foix que nul étranger, à puissance de gens d’ar- 
mes, n’ëntreroit en ville ni châtel qui y fut, tant 
que la chose fut éclaircie. Et toutes fois, à ce que 
ceux du pays monlroient, ils avoient grand’ affec- 
tion à demeurer et être au roi de France et être 
gouvernés et menés par un sénéchal, ainsi comme 
le pays et la cité de Toulouse sont, et ceux de Car- 
cassonne et de Beaucaire. Mais il n’en ira pas à 
leur entente, si comme je vous recorderai assez 
brièvement, car advint que quand le conseil et les 
commissaires du roi de France dessus nommés 
furent venus à Toulouse et ils demandèrent des 
nouvelles à l’archevêque du lieu et au sénéchal de 
Foix et de Béarn, on leur en dit assez; ear plusieurs 
suffisants hommes de Toulouse et de là environ, 
pourtant que grandement ils avoient aimé le comte 
de Foix, avoient été au service et obsèque qui faits 
avoient été à Orthez; si avoient enquis et demandé 
de l’état du pays, et on leur en avoit dit une partie, 
ceux qui en cukloient aucune chose savoir. Sur cet 
état s’avisèrent et conseillèrent ensemble l’évêque 
de Noyon et le sire de La Rivière. Conseillé fut que 
ils mandement messire Roger d’Espagne, car cil 
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(celui-ci) étoit de foi et de hommage au roi de 
France et son officier sénéchal de Carcassonne. Si 
luirequéroient, si métier faisoit, à demeurer devers 
eux. Si comme ils le proposèrent ils le firent, et en- 
voyèrent un homme de bien et unes lettres scellées 
closes devers messire Roger d’Espagne. Cil se dépar- 
tit de Toulouse et entendit qu’il trouveroit messire 
Roger d’Espagne à Mont- Royal de Rivière ou à 
Saint Gaudeus et le vicomte, si métier faisoit, car 
ils s’étoient de Morlens avalés jusques à l’entrée de 
la comté de Foix. 

Au départir de Toulouse il prit le chemin de 
Saint Gaudens et chevaucha tant qu’il y vint, car il 
y peut avoir environ douze lieues. Lui venu il se 
traist (rendit) devers messire Roger et lui montra 
ses lettres et lui dit qui les lui envoyoit. Messire 
Roger les prit, ouvrit, legy (lut), et puis répondit et 
dit à l’écuyer: « Vous demeurerez meshuy et de- 
main vous vous partirez, et espoir(peut-être) aurez- 
vous compagnie. » Cil l’accorda. Sur ces lettres et 
sur cet état dessus nommé se conseillèrent ensemble 
le vicomte et messire Roger. Eux conseillés, pour le 
meilleur ordonné fut que messire Roger se départi- 
roit de là et iroit à Toulouse et parleroit à l’évêque 
de Noyon et au seigneur de La Rivière, et orroit et 
sauroit quelle chose ils voudroient dire ou faire. A 
lendemain se mirent en chemin messire Roger d’Es- 
pagne et cil qui les lettres avoit apportées, et che- 
vauchèrent tant ce jour, et leur route(troupe), qu’ils 
vinrent sur le soir à Toulouse; et se traist (rendit) 
messirç Roger et ses gens à l’hôtel et le messager de- 


Digitized by Googl 


(i 3 9 0 DE JEAN FROISSA RT. 3t)3 

vers ses maîtres. Sçu fut des commissaires du roi que 
messire Roger d’Espagne étoit venu ; si dirent entre 
eux: « Demain orrons nouvelles, puisque messire 
Roger est venu. » Cette nuit se passa. A lendemain 
après messe, messire Roger d’Espagne se traist(ren- 
dit) devers l’évêque de Noyon et le seigneur de La 
Rivière moult doucement et bien le savoit faire. 
Quand ils se furent accointés et approchés de parole,, 
l’évêque de Noyon et le sire de La Rivière, l’un par 
l’autre commencèrent à parler et à proposer belle- 
ment et sagement ce pourquoi ils étoient venus; et 
premièrement ils montrèrent les procurations du roi 
et comment ils étoient établis à prendre la saisine et 
possession de la comté de Foix. Messire Roger con- 
nut bien toutes ces choses, et tint les procurations 
à bonnes et les lettres de créances aussi ; et quand 
il eut tout ouï et entendu, il répliqua un autre propos 
moult doucement et dit: « Monseigneur de Noyon, 
et vous sire de La Rivière, je ne suis pas si avant du 
conseil du roi notre sire comme vous êtes, et si j’en 
étois je aiderois à conseiller ainsi, sauve votre cor- 
rection, que le roi reprit son argent, et un peu ou- 
tre, lequel il dit et montre, et bien est vérité, que il a 
prêté sur l’héritage avoir de la comté de Foix après 
la mort du comte dernièrement trépassé, et laissât Je 
droit héritier venir à la comté de Foix e| à son hé- 
ritage. Si feroit, je crois, son profit, son honneur et 
la salvation de son âme; et à ce que je vous dis et 
propose, je vous y mettrai raisonetvous le veuilliez 
entendre. Premièrement c’est une chose toute claire 
et notoire que il n’étoit nul besoin au comte de Foix 
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de engager sa terre, car de l’or et de l’argent avoit- 
il assez ; et ce qu’il en fit et avoit empesé à faire, ce 
ne fut fors pour frauder et déshériterson hoir le vi- 
comte de Chas tillon (Castel-bon), pourtant qu’il Fa- 
voit acceuilli en haine,etsine sa voit espoir (peut- 
être) cause pourquoi. Secondement le profit du roi 
seroit en ce que la terre de Foix lui coûtera bien 
autant à garder tous les ans que les rentes en vau- 
dront à ses receveurs. Tiercement il perdra Fliora- 
magc etleserviced’un hommedontil seroitservi , qui 
bien y fait à regarder, et si sera grandement chargé 
en consciencede déshériter autrui. Aussi, au vendre 
Fhéritage et acheter, qui justement voulsist (eut 
voulu) être allé avant, on dut avoirappelé tous les 
prochains du comte de Foix qui, au temps avenir, 
pouvoient avoir cause par succession de venir et ca- 
lenger (réclamer) l’héritage de la comté de Foix , et 
ceux sommés e’t satisfaits, si rien y vouloient ni sa- 
voientque dire au vendage, et rien n’en a été fait 
Pourquoi, beaux seigneurs, ces raisons considérées, 
vous qui êtes ici venus, et qui êtes seigneurs et hom- 
mes de grand’ entendement et du conseil du roi, 
veuillez penser sus, avant que vous promouvez chose 
nulle qui tourne à fraude, ni que la conscience du 
roi soit chargée, car vous feriez mal et péché; et en- 
core est-il bien temps de y pourvoir et remédier. 
Mon cousin le vicomte de Chastillon (Castel-bon) 
m’a ici envoyé devers vous pour proposer et remon- 
trer toutes ces choses; et vous prie très humblement, 
et je pour lui, que vous y vcuilliez entendre, car il 
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ne fait pas bon prendre ni retenir tout ce que de 
force on pour roi t bien avoir. » 

Quand messire Roger d’Espagne eut parlé et 
proposé ce que vous avez ouï, l’évêque de Noyon et 
le sire de La Rivière regardèrent l’un sur l’autre et 
puis parla premièrement l’évêque et dit: « Messire 
Roger, nous véons et savons assez que à ce que vous 
avez dit et proposé vous ne voulez que tout bien; 
mais notre commission ne s’étend pas si avant, 
comme pour quitter et pardonner ce marché que le 
roi et le comte de Foîx ont fait ; mais pour l’amour 
de vous, et pour adresser les besognes et que toutes 
parties se contentent, nous mettrons cette chose en 
souffrance, et vous prendrez la peine et le travail 
d’aller en France devers le roi et sonconseil. Si leur 
remontrerez ce que bon vous semblera ; et si vous 
pouvez tant ni si bien exploiter par votre promotion 
et traité, que Fhéritagedela comté deFoix demeure 
au vicomte de Chastillon auquel elle doit succéder, 
si comme vous dites, nous serons tous joyeux, ear 
nous ne voulons nullui (personne) déshériter. » — 
«Messeigneurs, répondit messireRoger,vous m’avez 
contenté en ce disant. Or vous, séjournez et tenez- 
vous aises en la cité de Toulouse, car vos frais et 
dépens seront payés de l’argent et finance qui gît au 
châtel d’Ortliez. » Ainsi exploita sur deux jours qu’iï 
fut à Toulouse messire Roger d’Espagne devers les 
commissaires du roi. On n’y pouvoit envoyer meil- 
leur procureur de lui. 

Au tiers jour prit congé aux dessus dits messire 
Roger d’Espagne et leur dit: « Messeigneurs, je crois 
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bien que pour adresser ces besognes, puisque je les > 
ai entamées, il me faudra chevaucher en France, et 
ne sçais pas en quel état je trouverai le roi ni la 
cour; si je demeure un petit outre raison, ne vous 
vueillcz pas ennuyer, car ce ne sera pas ma coulpe 
de bref exploiter si je puis, mais la coulpe de ceux, 
auxquels j’aurai à faire, et souvent je vous envoierai- 
lettres et messagers.» — 3 Allez à Dieu, répondirent 
les seigneurs, messire Roger, nous le savons bien. » 
Ainsi tous contents les parties se départirent l’un 
de l’autre; ils demeurèrent à Toulouse, et messire 
Roger d’Espagne retourna à Saint Gaudens devers 
le vicomte de Chastillon, auquel il recorda toutes les 
paroles dessus dites. Le vicomte fut moult réjoui de 
ces nouvelles et dit: « Messire Roger, beau cousin,, 
je me confie grandement en vous, et la chose me 
touche trop grandement, car c’est pour l’héritage 
dont je suis venu et issu de lignée et dont je porte 
les armes. Je ne saurois qui envoyer en France fors, 
que vous, ni qui sçut devant le roi, ses oncles ni leurs- 
consaulx (conseillers), proposer cette mature fors 
que vous. Si vous prie que pour l’amour de moi et 
pour le bien desservir (mériter) au temps à venir, 
vous vous veuillez charger de ce voyage. » 

Messire Roger répondit et dit: « Je savois bien, 
que vous m’en chargeriez; et pour l’amour de vous- 
et par lignage je le ferai. » Depuis ne demeura pas 
long terme que messire Roger d’Espagne s’ordonna 
de tous points pour aller en France, sur la forme et 
état que vous avez ouï; et prit le chemin de Rhodcz 
pour abréger sa voie, car bonnes trêves étoient entre 
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les François et les Anglois; autrement le chemin 
qu’il prit ne lui eutpointété bien profitable , car sur 
les frontières de Rouergue, de Quercy et de Limou- 
sin , en ces jours il y avoit encore beaucqup de forts 
qui faisoient guerre d’Anglois. 

Nous lairrons un petit à parler de messire Roger 
.d’Espagne, qui chemine ce à effort qu’il peut, et 
parlerons du roi de France et du duc de Bretagne. 


FIN D0 DOUXIÈME VOLDME. 
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